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Vol. III. Cant. 1*9. 

*v 

J’ai chanté de l’Amour en cent & cent façons: 
L’Amour revient dans mon idée ; 

L’Amour ell toutes mes leçons ; 

D’Amour mon ame eft poffédée. 

Je ne puis donc parler, je ne puis donc chantor 
Si l’Amour facré ne m’anime : 

L’Amour feul a fçu m’enchanter ; 

L’Amour fe confacre ma rime. 
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POESIES et CANTIQUES 
SPIRITUELS 
Sur divers fiijets qui regardent la \ ie Intérieure. 


Première Partie. 

Inftru&ions pour les âmes qui afpirent 
à un Intérieur folide. 

Cantique Premier. 

Aimer Dieu dès fajeunejje. 

Air ; Aimons dans la jeune fedf on. 

(3tu E Dieu dès la jeune faifon 
Ait feul toute notre tendrclfe ! 

Nous en faut-il d’autre raifon 

Que le devoir qui nous enprefie? 

Il eft la Beauté Suprême , 

Et lui feul doit nous enflammer; 

Notre cœur fent allez lui-même , 

Qu’il n’elt fait que pour l’aimer. 

Ah ! c’eft le plus grand des malheurs 
De n’employer pas fa jeuneffe : 

Tome III. Cant. A 
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Ce Dieu qui forma tous les cœurs, 

S’en eft refervé la tendreffe. 

Il eft la Beauté Suprême, 

Et lui feul doit nous enflammer ; 

Notre cœur fent allez lui-même , 

Qu’il n’eft fait que pour l’aimer. 

Quittons les vains amufemens ; 

Et ne travaillons qu’à lui plaire : 

Ces devoirs fi doux , fi charmans 
Sont accompagnés de falaire. 

Il eft la Beauté Suprême , 

Et lui feul doit nous enflammer , 

Notre cœur fent alliez lui-même 

Qu’il n’eft fait que pour l’aimer. 

Quand Dieu ne voudroit rien donner, 
Servons-le pour fon feul mérite : 

On doit en tout s’abandonner 
A fon adorable conduite. 

Il eft la Beauté Suprême , 

Et lui feul doit nous enflammer ; 

Notre cœur fent allez lui-même. 

Qu’il n’eft fait que pour l’aimer. 


I I. 

Grandeurs de Dieu , inéfables. 

AIR : Mon cher troupeau cherchez la plaine. 

Dieu , dont la Sagelfe profonde , 
Adorable objet de ma foi , 

Régit le Ciel , la terre & l’onde , 
Fais-briller tes rayons fur moi. 

Toi dont la Majefté Suprême 
Se fait goûter à tes amans, 

V 
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Spirituelles. $ 

Et s’écoulant hors de foi-même , 

Se communique inceflamment. 

* Toi qui n’as befoin de perfonne ; 

Et qui fais feul tout ton bonheur : 

Eflence autant jufte que bonne , 

Vien remplir le fond de mon cœur. I 

«c 

Etre fuffifant à toi-même , 

De qui les autres font produits ; 

Quoique ta grandeur foit fuprcme, i 

Tu t’abaifles vers tes amis. 

Etre pur, & communicable 
Sans befoin de fortir de foi ; 

Autant faint & grand qu’immuable , j 

Vien te communiquer à moi. 

Divin pofleifeur de mon ame , 

Efprit dans mon efprit enclos , 

Du. |ieu de ta célefte flamme 
Vien , confume au-dedans mes os. 

Etant extrêmement intime , 

Tu parois dans les plus bas lieux 
Lorsqu'on te penfe plus fublime 
Que n’eft haut le plus haut des Cieux. 

Immenfe Dieu, Grande Nature, 

Qu’afin de pouvoir rencontrer 
Du fein d’aucune créature 
Il ne faut fortir ni rentrer. 

Etre d’une immuable eiTence ; 

Cercle fans principe & fans bout , 

Qui n’a point de circonférence , 

Son centre fe trouvant par-tout. 

Dieu , tout abîme & tout myftere , 

Dont le ténébreux monument 
D’une inacceifible lumière , 

Lui fert comme de logement; 

A a 
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Lumineux en mon ignorance : 
Je pafferois pour indifcret , 

Si j’ofois rompre le filencc 
Pour en découvrir le fecret. 


I I I. 

Se plaire en la feule volonté de Lieu. 

Air : Quand Iris prend plaifir à boire. 

GLu e tout s’abîme & fe confonde , 
Le feu , le Ciel, la terre & l’onde ; 

Et rentre en fon premier cahos : 

Je ne pourrois avoir aucune peine 
De tout ce que fait le Très-haut; 

Je trouve un alluré repos 
En fa volonté fouveraine. 

Qu’il édifie, ou qu’il renverfe : 

Rien d’ici bas ne m’intéreffe ; 

Tout me paroît indifférent : 

Son honneur , fa gloire eft l’unique chofe 
Qui fait tout mon contentement ; 

Et c’eft le but très-éminent 
Que mon chafte amour fe propofe. 

Tout le relie n’eft qu’impolture , 
Amufement de la nature , 

Qui nous fait craindre l’avenir : f 

Au lieu d’en remplir toujours notre idec , 
Ne fongeons plus qu’à le bénir ; 

Une chofe qui doit finir 
Ne vaut pas d’être regardée. 

Adorons fa grandeur immenfe , 
Révérons fa toute-puilfance , 

Et relions dans notre néant ; 

C’cltce qui doit occuper toute l’ame: 
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Le refte doit-il feulement 
Amufer le cœur un moment , 

Lui qui doit brûler de fa flamme. 

L’homme plein de chofes frivoles 
Ne peut écouter tes paroles ; 

Il s’en feroit un embarras : 

Ah ! donne-lui l’efprit d’intelligence , 

Qu’il fe quitte & fuive tes pas 
Jufques au jour de fon trépas ; 

Et vive fous ta dépendance. 


I V. 

L'homme tombé par fon orgueil. Jéfus le feul 
exemple à imiter . 

AlR •• La paix & la folitudc. 

Je ne fuis rien que foibleffe , 
Qu’impuiflancc & pauvreté ; 

Je connois dans ma baiïefle 
La fupréme Vérité : 

Dieu feul eft grand , 1 

Et moi je fuis un néant. 

Il eft pur , faint, adorable ; 

Seul digne de notre cœur ; 

Jufté, puiflant , immuable 
Il mérite tout honneur: 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néanti 

Sa grandeur n’a point de borne , 

Ni fon pouvoir limité ; 

Sa juftice eft toute bonne. 

Et très-jufte eft fa bonté : 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néant. 
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Il eft feul efprit & vie; 

Il anime les humains. 

Que fa puiffance infinie 
Forma jadis de fes mains : 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néant. 

Mais l’homme loin de comprendre 
Qu’il devoit tout à fon Dieu , 

Qui l’avoit formé de cendre 
Et fait Roi dans ce bas lieu ! 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néant. 

Par fon orgueil il l’offenfe, 
Voulant être comme lui ; 

Par fa défobéiflance 
Au Diable il s’aflujettit : 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néant. 

Qu’a fait le Sauveur du monde 
Il vient par l’humilité 
Guérir la plaie profonde 
Qu’avoit fait la vanité : 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néant. 

Pour que l’homme lui reflemble , 

Il voulut lui reftembler ; 

Il nous montre à tous l’exemple 
Que nous devons imiter : 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néant. 

Si tu veux être femblable , 

Ainfi qu’Adam , 'au Très-haut, 

Suis ce modèle adorable ; 

C’eft là l’orgueil fans défaut ; 

Dieu feul eft grand , 

Et moi je fuis un néant. 
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‘Il vient dans la petitefle ; 

Et tu voudrois être grand; 

Il n’aime que la baflefTe ; 

Et tu veux relèvement : 

Dieu feul eft grand. 

Et moi je fuis un néant. 

Il a choifi la fouffrance ; 

Tu te livres aux plaifirs : 

Il aime l’obéiflance ; 

Tu fatisfaits tes défirs : 

Dieu feul eft grand. 

Et moi je fuis un néant. 

Choifi-donc la dépendance, 

La foiblefle , la douleur ; 

Laiffe toute autre fcience 
Que d’imiter le Sauveur : 

Refte en ton rien ; 

C’eft là que tu feras bien. 


V. 

Aimer & adorer V Enfant-Dieu. 

Air : Songes agréables. 

^/ï on cher petit Maître , 
Adorable Epoux , 

Ah ! daigne renaître 
Au cœur de nous tous ; 

Divin Enfant, 

Que j’adore en aimant. 

Enfant , mas délices , 

Je n’aime que toi : 

C’eft un exercice 
Bien doux à ma foi. 

Divin Enfant 
Qu’adorer en aimant. 
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Donne-nous ces grâces. 
Mon petit Sauveur, 
Toujours efficaces 
Quoique fans douceur ; 
Qui font fouffrir , , 

Se quitter & mourir. 

Se haïr foi-méme 
De cœur & d’effet; 

Ce qui fait qu’on t’aime 
D’un amour parfait. 

Qu’on fuit ta loi 
Dans une aveugle foi. 

Que la petiteffe , 

La fincérité, 

La foi, la foupleffe 
Pour ta vérité 

Serve aujourd’hui 
De lumière & d’appui. 

Que la dépendance 
De ta volonté , 

La paix, la fouffrance 
Et la pauvreté 

Soit du Sauveur 
La plus douce faveur. 


V I. 


On ne peut aimer Jêfus Jans lui refjemblcr. 

Air .• Hélas ! Brunctte , mes amours. 


kUE ceux qui n’aiment pasJéfus, 
Méritent de fupplices ! 


Tout ce qu’ils font eft fuperflus ; 

Nuis font leurs facrifjces : 
L’amour donne. à tout la valeur; 
C’eft le tréfor de notre cœur. 
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Vous me dites que vous l’aimez ; 
Et je vois le contraire : 

Vous voulez , vous vous eftimez ; 

Je ne vous vois rien faire 
Pour lui témoigner votre amour : 
Faites-vous ainli votre cour ? 

Il eft fimple , il s’anéantit ; 

Et vous aimez la gloire : 
Vous êtes grand; il eft petit : 

Quelle eft donc fa viétoire ! 
Peut-on , lui reflemblant fi peu , 

Se dire brûler de fon feu. 

Celui qu’on aime , affurément 
Veut de la refiemblancc ; 

Il ne connoît point un amant 

Digne de bienveillance , 

S’il ne travaille à l’imiter , 

A lui plaire , à le contenter. 

L’amour , en uniflant les cœurs , 
Unit aufli les âmes : 

Nous tâchons de former nos mœurs 
Sur l’objet de nos flammes ; 
Mêmes vouloirs , mêmes défirs , 
Mêmes biens , mêmes déplailirs. 

Vous voulez de Jéfus les biens , 

Et fuyez fa fouffrance : 

Vous vous piquez d’être Chrétiens ; 

Prenons une balance 
Pour pefer les biens & les maux , 
Votre amour fe trouve en défaut. 

Chez lui je ne vois que tourment 
Chez vous délicatcfles : 

Lui méprifé , pauvre & fouffrant ; 

Vous aimant les richelTes. 

La balance demeure en-bas , 

Votre amour ne l’ébranle pas. 
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Vous avez tous differens poids , 
Différentes mefures ; 

Vous avez fait un mauvais choix , 
Vous fuivez la nature : 

Le poids d’amour eft le meilleur, 
C’eft lui feul qui pefe le cœur. 


V I I. 

La vie cachée de Jéfus. 

Air : Si vous me permettez de vous voir d toute heure. 

Enseignez à mon cœur , mon Jéfus ! je vous prie , 
Tout ce que vous faifiez dans le fein de Marie , 

Et ce qui fe paffa dedans fon chatte cœur , 
Lorfqu’elle vit en foi fon Fils & fon Sauveur. 

» D’un cœur plein de refpeél je contemplois mon 
„ Pere ; 

„ Et j’étois adoré fans ceffe de ma Mere : 

„ En m’anéantiffant fous le poids des grandeurs , 

„ Je me facrifiois pour fauver les pécheurs 

Que faifiez-vous caché fur du foin dans l’étable ? 
Que vous m’y paroiffez charmant & adorable ! 
j, Je m’affujettiffois au foible des enfans , 

„ Quoique je fuffe Dieu & Seigneur tout-puiffant 

Faut-il , pour honorer fur terre votre enfance , 
Vivre dans l’abandon & dans l’indifférence ; 

Et que l’efprit de foi , d’une fimple oraifon 
Faffe ceffer en moi toute occupation? 

,, Sachez, ma chere fœur! que dedans mon enfance 
„ Je ne fortis jamais de ce profond filence , 

„ Que j’enfeignai d’abord aux Rois & aux Pafteurs ; 
,, J’en fis , en les voyant , de vrais adorateurs. 

„ D’un langage muet je fqus bien les inftruire , 

, Et dedans mes états d’abord les introduire, j 
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„ Enforte que , remplis de la plus pure foi , 

„ En voyant un Enfant , ils adoroient un Roi 

Jéfus ! que faifiez-vous dans la vie cachée , 

Pleine de pauvreté, & fi fort détachée ? 

„ J’étois inceflamment en contemplation , 

„ M’abandonnant à Dieu fuivant fa motion 

Quoi donc ! divin Enfant ! une fi belle vie 
Ne fut que d’oraifon & d’abandon remplie ! 

„ Durant un fi longtems mon occupation 
„ Ne fut que d’obéir & de faire oraifon. 

„ Au-dedans j’apprenois ce que vouloitmonPere ; 
„ Déhors je recevois les ordres de ma Mere , 

„ Comme fi j’euiTe été un enfant ignorant , 

,, J’ctois à mes parens toujours obéiflant. 

„ Je voulois , chere Sœur ! à mes enfans apprendre 
„ Que le double devoir qu’un Chrétien me doit 
„ rendre , 

,, C’eft de facrifier fon cœur par l’oraifon , 

„ D’immoler fon efprit par la foumiflion. 

„ Sacrifier l’efprit par fon obéiflance , 

,, En m’immolant fon cœur par la correfpondance ; 
„ A tout ce que fon Dieu pourroit de lui vouloir, 

„ Se laiflant gouverner par fon divin pouvoir. 

„ Ce fut , ma chere Sœur , l’unique facrifice 
,, Que je fis en vivant , & mon feul exercice , 

„ Qui ne fc termina que par le feul inftant 
„ Qui me vit expirer; j’obéis en mourant”. 

Ainfi , mon cher Époux ! ce double facrifice 
Efl ce qui fait en nous votre plus grand délice 
De l’efprit par la foi , du cœur par fon amour ; 

Et c’eft ce qui rend l’homme heureux en ce féjour, 
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VIII. 

Comment atteindre « la vérité pure . 

Air : Les folies d'Efpagne. 

O que la Vérité nous paroit dure ! 

On ne fauroit fupporter fa clarté : 

Pour fe flatter on aime l’impofture : 

On craint , on hait , on fuit la vérité. 

O vérité , que j’aime , & que j’adore ! 
Fais-toi , fais-toi des cœurs dignes de toi: 
Quiconque aime le menfonge , l’abhorre ; 
Pour être vrai , l’on doit quitter le MOI. 

O Vérité , pure & Ample lumière ! 

Toi qui n’as plus d’éclats ni de brillans; 

Te découvrant en la fource première. 

Tu furpalfes la raifon & les fens. 

Les objets purs & Amples à la vue 
Paroiflent réellement ce qu’ils font : 

Par toi , Vérité fi pure & fi nue , 

On eft exemt de toute illufion. 

Tant que notre ame veut être épargnée , 
On ne peut atteindre la Vérité : 

La Vérité d’amour accompagnée 
Se trouve en Dieu réduite en unité. 

La foi , l’amour , & l’efpérance nue 
Ne font plus qu’un dans l’Être Original : 

La Vérité qui les a foutenue , 

Ne fe difcerne plus : tout eft: égal. 

Il faut avant cette unité parfaite 
Que nous voyions jufqu’au moindre défaut : 
On y parvient par l’entiere défaite 
Du moi : c’eft lorfqu’on connoit le Très-haut. 
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Voir Dieu feul faint, nous la même mifere ; 
Tiès-contents de le voir tout , & nous RIEN ; 
C’eft le vrai , c’eft l’unique caraétere 
Qui transforme dans le Souverain Bien. 

Depuis longtems je le dis , je le chante; 

A force de le dire j’en fuis las : 

Seigneur , en toi feul je mets mon attente ; 

Tu peux feul leur faire doubler le pas. 

On marche un tems , on s’arrête de même; 
Souvent on reprend fon premier chemin : 

Je vois par-tout une inconftance extrême ; 

Ce qu’on veut , on le craint le lendemain. 

La voile au vent on voit un grand navire 
Courir en pleine mer rapidement : 

Incontinent on le voit qui revire , 

Sans pouvoir avancer même un inftant. 

Changeant de route le vent eft contraire ; 
Loin de fervir , il nuit étrangement : 

C’eft ce que je vois , ô Dieu , fouvent faire 
A qui fc vante d’être ton amant. 


I X. 

Ne pas juger fur les apparences. 

Air : Je ne veux de Tirjît. 

.A.H que l’homme eft heureux quand il ne prétend 
rien ! 

Tout fe tourne à fon avantage : 

Le mal qu’on lui fait change en bien , 

Et devient un heureux partage. 

Tout nous paroît obfcur tant qu’on vit ici-bas : 
Mais, Seigneur, devant ta lumière 
Ce dont le monde faifoit cas , 

Ne paroit que vile poufliere. 
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Il eft peu de vertu bien folide à préfent { 

Un faite abufe tout le monde : 

C’eft un fantôme décevant : 

O que ta Sagelfe eft profonde ! 

Souvent l’homme haï & méprifé de tous , 

Eft l’objet de tes complaifances : 

Ah ! que nous fommes de grands foux 
De juger fur les apparences ! 

Je regarde de loin un homme fans crédit , 

Que chacun fuit , & qu’on méprife : 

L’autre eft un Saint , à ce qu’on dit , 
D’autant plus Saint , qu’il fe déguife. 

Celui-ci te déplaît , 6 Seigneur tout-puilfant ! 

Que le premier t’eft agréable ! 

Celui-ci toujours féduifant , 

Paroît devant tous eftimable. 

Le jour viendra bientôt où tu nous feras voir 
L’aveuglement de ce qu’on penfe : 
L’humble , fans fe faire valoir , 

Te veut feul pour fa récompenfe. 

O que dans ce grand jour nous ferons tous furpris i 
En rejettant ce qu’on eftime , 

Tu rendras au pauvre le prix 
D’une vertu la plus fublime. 


X. 

La vraie connoijjance vient de t amour. 

Air : Mon cher troupeau. 

HiA plus parfaite connoiftance 
Ne peut venir que de l’amour : 

Que profonde eft notre ignorance 
Sans l’amour , dans ce bas féjour ! 
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Je ne connois Dieu ni moi-même ; 

Il eft tout , & je ne fuis rien : 

Sa gloire & fa grandeur fuprême 
Eft ce qui me fert de foutien. 

Attribuant tout à mon Maître , 

Je méprife encor plus le moi : 

Lors je commence à le connoître , 

Et j’entre dans l’obfcure foi. 

Si je m’attribue une chofe , 

Je la dérobe au Souverain : 

Si d’un bien je me dis la caufe , 

Qu’il me foudroie de fa main. 

Si l’amour ne conduit lui-même , 

On s’égare à chaque moment : 

Le cœur qui fait bien comme on aime 
A lui fe livre entièrement. 

Plus il aime , moins l’ignorance 
Eft profonde dans fon efprit : 

Car l’amour pur eft la fcience 
Qui nous unit à Jéfus - Chrift. 

Par le Fils on connoît le Pere ; 

La connoiifance accroît l’amour : 

L’amour eft un fecret myftere , 

Qui le fait connoître à fon tour. 

Plus je connois Dieu , plus je l’aime ; 
Plus je me vois, plus je me hais : 

Chez moi c’eft la mifere même , 

En Dieu le parfait & le vrai. 

La connoiifance de foi-même 
Produit un grand mépris de foi : 

Plus je connois Dieu , plus je l’aime ; 

Et je le connois par la foi. 

Plus je l’aime , ma foi redouble ; 

Je remarque en lui tous les biens : 

Mais un regard vers moi me trouble ; 

Par là j’augmente mes liens. 
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Sans jamais détourner ma vue , 
Won Seigneur ; de votre beauté , 
Je veux m'abimer dans la nue 
Qui couvre votre Sainteté. 


X I. 

La longue patience de Dieu envers les boni- 
mes d'à préfent. 

Air : Les Folies d'Efpagne : ou , Un tendre amour 
toujours nous inquiète. 

"V ous puniffiez jadis le moindre crime , 
Seigneur ! avec une extrême rigueur : 

A préfent vous fouffrez comme victime ; 

Et vous laiflez triompher le pécheur. 

Vous perdîtes les uns par le déluge , 
D’autres dévorés d’un terreftre feu , 

Le pécheur ne trouvant aucun refuge 
Sitôt qu’il avoit oft'enfé fon Dieu. 

Le frere armé fouvent contre fon frere , 

Pour appaifer par là votre courroux , 

Étoit béni quand fa main meurtrière 
N’épargnoit pas les objets les plus doux. 

Mais à préfent diiïïmulant nos crimes , 

Vous .paroilfez infenlîble à nos maux ; 

Sitôt qu’on vous préfente des viétimes , 

Vous recevez nos plus légers travaux. 

Que cette conduite paroît étrange ! 

Je n’en faurois pénétrer la raifon : 

A vos vouloirs ma volonté fe range ; 

Mais je n’ofe y faire d’attention. 

Pourquoi fouffrir des hommes l’infolence ? 
Pourquoi ces crimes font-ils impunis ? 

On 





Spirituelles. ity 

On ofe infulter votre patience ! 

Vous laiflez en paix tous vos ennemis ! 

’Si vous foifiez quelque coup mémorable 
La crainte s’empareroit de leur cœur : 

Le châtiment rend la crainte durable ; 

On tremble ayant éprouvé fa rigueur. 

,, Tu ne connois pas ce qui peut me plaire, 
>, Quand tu voudrois émouvoir ma fureur. 

,, C’eft la crainte , qui fait le mercenaire : 

M A préfent je veux de l’homme le cœur. 

Si je t’ai paru changer de conduite 
j, C’eft que je veux de l’homme tout l’amour; 
j, Et qu’il marche librement à ma fuite , 

« Sans fur fes intérêts foire un retour. 

Je veux des enfons, non des mercenaires, 
„ Qui ne veuillent que mon divin vouloir; 

,, Qui né craignent châtiment ni colere , 

,3 Seulement de manquer à leur devoir. 

,j Lorfque je fuis aimé de cette forte, 

„ Je me ris des complots de ces médians : 

,5 Si ma patience paroit trop forte , 

„ Je faurois bien punir ces infolens. 

j, A mes enfons je ne pardonne guère; 

„ J’aime à leur voir fupporter la douleur: 

„ Si je leur parois quelquefois févere , 
j, C’eft afin de mieux épurer leur cœur. 

„ J e veux qu’ils foient tout à moi fans partage, 
„ Préférant aux plaifirs le châtiment ; 

„ Qu'ils ne cherchent point leur propre avanta. 
ge, 

,j Mais ma gloire & mon plaifir feulement. 

j. J’aime plus un enfant que cent mille homes ; 
„ Sur les enfons je repofe mon cœur 
Divin Amour ! dans le fiecle où nous fommes 
Avez-vous un enfant , un ferviteur ? 

Tome III. Cant. £ 
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„ J’ai quelques ferviteurs encore au monde : 
„ Four mes enfians , on ne les connoit pas : 

„ Cachés en moi , ma fageffe profonde 
i Les couvre mieux en les tenant bien bas. 


X I I. 

Différence de rétnt des bons & des mêcbans 
en cette vie-ci & en l'autre. 

Air .• Ccluiquirriafoumifc. 

JLorsquK mon cœur goûtoit la plus folidepaiX, 
L’amertume la plus amére 
A lancé fur irçoi tous fes traits , 

Et m’a réduit dans la mifere. 

Eft-ce ainfi, mon Seigneur que tu traites les tiens! 
Que feras-tu donc au coupable ? 

Tes amis font dans les liens ; 

Leur douleur eft infupportable. 

Oh voit en mille endroits les méchans profpérer ; 

Ils ne Tentent point d’infortune: 

Tout ce qu’ils ofent efpérer. 

Ils l’ont ; rien ne les importune. 

Tu les gardes , mon Dieu , jufques au dernier jour : 
- Qu’ils fendront lors ta colere ! 

Dans ce tems les bons à leur tour 
Te verront à leur vœux profpere. 

Ta conduite, Seigneur, eft pleine d’équité ; 

Tu nous afflige en cette vie : 

Du méchant la profpérité 
De fon châtiment eft fuivie. 

Les tiens font malheureux par un contraire effet : 
Mais ce n’eft que dans l’apparence : 
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En toi leur bonheur eft parfait; 

Il furpafle leur cfpérance. 

Flus ils te font amis , & plus tu les punis ; 

Mais les châtiant en vrai pere , 

Pour te les rendre plus unis , 

Tu les arraches de la terre. 

Tu tournes tout contre eux pour épurer leur foi: 
Voyant que tous leur font la guerre , 

Ils fe rangent auprès de toi ; 

Et leur cœur en toi feul efpére. 

O divin artifan de nos affrétions , 

Doux auteur de notre amertume ! 

La douleur apprend tes leçons ; 

Notre amour par elle s’allume. 

Qui le croiroit, Seigneur, qu’une amere douleur i 
Fit une favoureufe braife ! 

L’amour tourne tout en douceur; 

Dans la peine on vit à fon aife. 

C’elt un fecret divin , ignoré des pécheurs ; 

Bien goûté de l’ame amoureufe : 

Elle fe plaît dans les douleurs , 

Et fon tourment la rend heureufe. 

Dans le commencement la peine ôte la paix : 

La douleur redevient tranquille ; 

Et les hommes les plus parfaits 
L’ont choifi pour leur domicile. 

Plus l’homme eft avancé dans la perfeétion , . .> 

Plus la croix devient fes délices : 

La plus amere affrétion 

Eft fon repos , non fes fupplices. 

C'eft ainfi que mon Dieu conduit tous fes Enfaqs; 
La douleur eft leur récompenfe : 

J1 attend dans un autre tems 
A leur en donner une imrnenfe. 

Peut-on appeller mal ce qui caufe tout bien ? 

Leur goût plein de déiicatefle , 
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Ne connoit ni n’eftime rien 
Que cet ordre de la Sageffe. 

L’homme fous fa grandeur leur paroit malheureux 
Plus malheureux dans fa richelfe , 

Il eft fombre , il eft envieux. 

Il ne fent qu’ennui que trifteffe. 

, Mais le cœur amoureux fuccombant fous le poids 
Des maux dont le puilfant l’accable , 

Ne feroit pas un autre choix : 

Il eft content ; lui miférable. 

L’amertume autrefois le furprit dans la paix ; 

La douleur troubla lors fon ame : 

La douleur lui rend pour jamais 
Cette paix épurant fa flamme. 

Que la paix des pécheurs eft un trouble accablant J 
La douleur du jufte eft tranquille : 

Elle lui fert de fondement ; 

Et le repos eft fon afile. 

Chacun eft occupé, rempli d’émotion. 

Cherchant quelque nouvelle peine. 

Pour l’accabler d’affliétion : 

Cependant fon ame eft fereine. 

Il voit autour de foi la troupe des méchans. 

Pour l’accabler s’il eft poiïible : 

Il fouffre leurs emprefTemens ; 

Et fon cœur eft toujours paifible. 

Il fouffre avec Jé'fus ; & c’eft tout fon bonheur: 

Il y fait confifter fa gloire : 

Par fon mépris , fon déshonneur 
En lui Jéfus a la victoire. ; 

Au milieu des brafiers , & couronné des feux , 
Il eft aflis comme en un trône : 

O qu’il s’y trouve glorieux ! 

Rien ne l’embarraffe ou l’étonne. 

Il connoit bien alors que les feux de l’amour 
Ont plus d’ardeur que cette braife : 
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Pécheur tu le verras un jour. 

Toi malheureux', lui fort à l’aife. 

Tu feras dans des feux qui ne finiront pas ; 

Lui rempli de faintes délices: 

Tant de gémiffemens , hélas! 

Ne finiront pas tes fupplices. , 


XIII. 

Vanité des raifonnemens fur l'avenir. 

Air : Je ne veux de Tirjîs entendre les chanfons. 

Je ne pénétre point dans les tems à venir ; 
J’adore ta toute-puiffance : 

En un inftant tu peux punir , 

Et montrer ton indépendance. 

Tu te ris en fecret de nos raifonnemens : 
L’homme juge fur des principes 
Qui ne roulent que fur fes fens , 

Quand l’avenir il anticipe. 

Plus tout lui paroît loin ; & plus je crois le voir : 
Un moment détruit & renverfe ; 

Un feul effai de ton pouvoir 
Démonte fa fauffe fageffe. 

Plus tout paroit détruit , prefque défefpéré , 
Plus proche on croit notre ruine ; 

C’eft lorfque j’étois affuré, 

Comptant fur la bonté divine. 

Plus tout eft alluré, plus chacun s’applaudit; 
Plus je vois le mal qui s’avance : 

Et plus un homme a de crédit , 

Plus il me paroit fans défenfe. 

Quand je vois dans l’État un pouvoir affermi , 
J’attends un revers de fortune : 

B 3 
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Dieu fe fert d’amis , d’ennemis ; 

En fa main toute route eft une. 

On juge l’avenir fouvent fur le palfé : 

Dieu cède à notre politique , 

A ce que croira l’infenfé 
Qui de raifonnement fe pique. 

Je me moque en fecret de tous fes vains difcours J 
J’adore ta haute SagelTe , 

Qui du crime arrête le cours , 

Faifant qu’en un moment tout celle. 

Un homme méprifé devient un Souverain ; 

Pour celui qui prétendoit l’être , 

Alors par un coup de ta main 
Son fujet redevient fon maître. 

Les plus féditieux s’appaifent à l’inftant 
Comme des vagues mutinées ; 

Celles qui prenoient le devant , 

Par les autres font devancées. 

Un peuple mutiné au fort de fa chaleur 
Change bien fouvent de langage , 

Lorfqu’on lui parle avec vigueur , 

Et qu’il croit voir fon avantage. 

Rien n’cft ftable ici bas , & tant d’événemens 
Font voir chaque jour le contraire ; 

Car malgré nos entétemens 
On connoit la Caufe Première. 

Dieu fait ce qui lui plaît : que grand eft fon pouvoir 
Non , fa main n’cft point raccourcie : 

Ah ! qu’il le fera bientôt voir 
A l’homme vain qui s’en défie! 

Quand tout feroit détruit , il le va rétablir, 
Détruifant ce que font les hommes : 

Il le va faire rebâtir , 

Et dans peu tout changer de forme. 

Attendons à juger ces grands événemens , 

Oui ne font rien pour fa SagelTe j 
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,, C’eft comme certain coup de vent 
Qui les plus hauts cèdres renverfe. • 

On voit un petit ver fe tenir à l’abri , 

Et n’appréhender point l’orage. 

Je ne craindrai aucun débris , 

Si mon cœur eft fimple & non fage. 

Que je fuis fûrement, quand je fuis bien petit! 

Si je ne lève pas la tête , 

Je ne crains l’homme ni fon bruit , 

Ni la foudre , ni la tempête. 

On eft fouvent battu quand on veut être grand, 
On eft renverfé fur la terre : 

Le petit évite le vent. 

Et s’enfonce dans la pouffiere. 

J’aime mieux être foible , abailfé , bien petit 
Que de m’éléver jufqu’aux nues : 
Bienheureux le pauvre d’efprit 
Que fon humilité dénue ! 

. Oubliant le paffé il s’attache au préfent , 

Sans penfer à ce qui doit fuivre : 

Il eft ainfi toujours content; 

Autrement on ne fait pas vivre. 

Toujours prévoir , ranger ; on fe fait un chagrin 
De ce qui n’eft que dans l’idée : 

On change dès le lendemain ; 

D’autre objet l’ame eft poffédée. 

Ce qu’on craint aujourd’hui, fe cherche avec ardeur ; 
On haiffoit ce qu’on défire : 

C’eft là l’inconftance d’un cœur 
Qui fait lui-même fon martyre. 

Laiffons au Tout-puilfant de régler notre fort , 
Comme celui de ce grand monde : 

Qu’il le renverfe avec effort , 

Ou que l’eau de nouveau l’inonde. 



Digitized by Google 



/ 


POESIES 

Tout ce qu’il fait eft bon, il le faut recevoir; 

• Chaque jour fuffit à nos peines : 

Tout ce que nous voulons prévoir. 

Sont des chofes trop incertaines. 

Je m’abandonne à toi. Monarque tout-puiflarxt ; 
Qu’avec moi le monde périfle : 

Je n’en ferai pas moins content ; 

Car je me plais dans ta juftice. 


\ “ 

X I V. 

Docilité ci? renoncement à f on propre efprit. 

Air : Je ne veux de Tirjis entendre les chanfon, 

"V O U S m’avez demandé de vous faire des vers , 
Enfant que je porte en mon ame : 

Plût à Dieu que tout l’Univers 
Brûlât de votre même flamme ! 

Votre cœur eft rempli d’une docilité 

Qui me ravit & qui m’enchante : 

Votre efprit plein de vérité 
La trouve adorable & touchante. 

Je vous trouve un défaut ; c’eft l’arrêt de l’efp rit: 
Il faut vous renoncer fans ceffe : 

Cédez fans peine & fans dépit ; 

C’eft où gît la vraie fageffe. 

Dans la guerre de l’homme on gagne le deffus 
En détruifant fon adverfaire ; 

Mais dans la guerre de Jéfus 
Qui cède , gagne & fait lui plaire. 

O mon très-cher Enfant ! foyez Ample & petit , 
Oubliez donc tout & vous-même : 

Quand vous quittez le propre efprit. 

Vous attirez l’Être Suprême. 
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Il faut peu de difcours , mais bien favoir aimer ; 
L’Amour s’explique avec filence : 

Cachons qu’il a fqu nous charmer ; 
Montrons en tout l’obéiffance. * 


X V. 

Quitter la fageffe propre. 

Air : La berger e Nancttc. 

^/Ion Enfant , je vous aime , 
Et vous aimerois mieux , 

Si vous quittant vous-méme , 
Éloigné de vos yeux 
Et de la propre fageffe , 

Votre maitreffe , 

Vous deveniez petit , 

Sans force & fans crédit. 

Vous avez la lumière 
Et le difcemement ; 

Mais cela ne fert gueres 
Sans trouver le néant : 

Mon Enfant , daignez me croire , 
Laiffez la gloire 
De la propre raifon ; 

Et vous deviendrez bon. 

La bonté dont je parle , 

N’a rien qui rende grand : 

Vous feriez dans la falle 
Du Seigneur tout-puiffant , 

Si vous faviez de l’enfance 
La douce aifance , 

Et le facré repos 
Oui coule dans fes os. 
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Tu n’ès point fâinéantife , 
Repos plein de douceur ! 

Ta largeur, ta franchife 
Étendent notre cœur : 

Alors le Vouloir Suprême , 

En ce qu’il aime , 
Répand abondamment 
Sa grâce en ce néant. 


x v r. 

Bannir la fcicnce & la raifon propre. 

♦ 

Air : Change » , ingrat , changez f je n'en puis faire 
autant. 

"V ous voulez , mon Enfant , que je fade des vers , 
Vous voulez que je vous explique ma penfée : 

Votre raifon eft à l’envers , 

La fcience l’a renverfée. 

Mais fi vous voulez bien fuivre l’efprit de foi , 
Vivre de charité , d’abandon , d’efpérance , 

Quitter l’amour-propre & le moi ; 

Vous aurez de Dieu la fcience. 

L’amour facré détruit notre propre raifon ; 

Dieu veut qu’on la foumette à la raifon fupréme ; 

, C’eft le propre de l’Oraifon , 

D’aflujettir à ce qu’on aime. 

Si vous favez aimer , vous faurez obéir ; 

Sans la foumiffion vous ne pouvez rien faire : 

Il faut la fcience bannir ; 

Aimer & fouffrir pour me plaire. 
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XVII. 

Amour çf? petitejfe d'enfant. 

Air : Hélas, Bruncttc , mes amours ! 

Je ne puis parler que d’amour , 
O mon cher petit Frere ! 

Aimez purement fans retour , 

Si vous voulez me plaire : 

Que la raifon demeure à part , 

Qu’à rien elle ne prenne part. 

Ce qui me fait fronder fi fort 
Contre votre fageife 
Eft qu’elle s’oppofe à la mort 
Comme à la petitefle. 

Si bon N. devenoit enfant , 

Que mon Maître en feroit content ! 

La prudence habite chez lui 
Comme dans fon domaine ; 

Elle eft fa force & fon appui : 

La Bonté Souveraine 
Voudroit bien le rendre petit ; 

Mais ce n’eft pas fon appétit. 

Il trouve cent fois plus de goût 
Pour être eftimé fage. 

Petit Maître , qu’en dites-vous ? 

Le vilain perfonnage ! 

Vous qui n’aimez que les enfans , 

Et ne pouvez fouffrir les grands ? 

,, Je fuis venu montrer à tous 
„ L’aimable petitefte ; 

„ On m’a mis au nombre des fous , 
n J’ai porté leur foibleffe, 
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„ Qui veut bien être mon amant , 
i, Doit devenir comme un enfant 
Vous ne donnerez point de lieu 
A Jéfus-Chrift Sagefle , 

S’il ne vous détruit dans fon feu , 
Et fi la petitelfe 
Ne fait votre contentement , 

Et ne devient votre élément. 


XVIII. 

Se méprifer foi - même. 

Air .* Mon cher troupeau , quittez la plaine. 

V OUS voulez que la créature , 
Amour > ne vive que pour vous ; 

Qu’elle combatte la nature , 

Pour vous fuivre , divin Époux. 

Vous voulez qu’elle fe méprife ; 
Qu’un chacun la compte pour rien ; 

Que ne vivant plus à fa guife , 

Le pur néant foit tout fon bien. 

Qui fe compte pour quelque chofe , 

Eft vraiment dans l’aveuglement ; 

Il ne voit point l’Unique Caufe , 

Et tombe dans l’égarement. 

A Dieu feul l’honneur , la louange ! 
A nous le rien & le mépris ! 

On peut tomber ainfi que l’Ange , 
Lorfque des dons on eft épris. 
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X I X. 

Néceffitê fureté du mépris de foi. . 

Air : On ne vit plus dans nos forêts. 

.A.H , garde feul la Sainteté , 

Mon adorable petit Maître ! 

L’homme rempli de vanité , 

Veut dans tous les états paroitre ; 

S’il eft du monde le rebut , 

Paroître faint eft tout fon but. 

C’eft le défir de dominer , 

Qui caufe fon hypocrifie ; 

Afin de fe faire admirer , 

Il affeéte certaine vie : 

Il fait couvrir fa vanité 
Sous le manteau de fainteté. 

L’orgueilleux cache fes défauts ; 

Il s’arme même d’un faux zele : 

Il reprend fon frere tout haut , 
L’appellant pécheur & rebelle ; 

Tâchant de fe faire honorer 
A force de nous impofer. 

J’aimerois mieux , 6 mon Seigneur , 
Être pécheur qu’être fuperbe : 
Retournant à toi de bon cœur , 

Et me rabaiffant comme l’herbe 
Qu’on voit plier au moindre/vent , 

Tu me recevrois pénitent. 

Mais fi par un efprit d’orgueil 
J’impofe , & cache tous mes vices , 

Je trouverai dans le cercueil 
Le poids affreux de ta Juftice , 

Pour punir éternellement 
Mon fuperbe déguifement. 
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Devant toi je fuis un néant f 
Et ne veux paroitre autre chofe ; 

Je mérite un rude tourment , 

Si j’ofois me dire la caufe 
De quelque bien : 6 Vérité ! 

En toi feul eft la Sainteté. 

Quand je veux m’attirer l’honneur , 
Le refpeét , l’eftime de l’homme , 

Je ne fuis rien qu’un fuborneur , 

\ Quoique d'un Saint j’aie la forme : 

Je fuis comme ces monumens 
Qui ne font pleins que d’otTemens. 

Quoique blanchi par le déhors , 

Je renferme une pourriture 
Pareille à celle de ces corps , 

Où l’on ne voit de la Nature 
Qu’un débris puant très-affreux , 

Dont chacun détourne les yeux. 

Heureux qui demeure en fon rien ; 
Qui , plein de mépris pour foi-même , 
Ne veut que Dieu pour fon foutien; 
Confelfant fa mifere extrême , 

Rend juftice à fa Sainteté ! 

Il poffede la vérité. 

Ah ! foyons fi petits , fi bas , 

Qu’on nous foule comme la boue , 
Que les yeux ne nous voyent pas : 
Malheur à celui que l’on loue , 

Le rendant comme un Lucifer ! 

On le précipite en enfer. 

O néant , ô mépris de foi ! 

C’eft vous qui confervez mon ame ; 
C’eft vous qui foutenez ma foi , 

Et qui rendez pure ma flamme : 

Vous me mettez en vérité , 

Me tirant de la vanité. 



S P m T ü E 1 I S S.' 

Je ne fuis rien ; je ne veux rien : 

O Seigneur , dedans ta lumière , 

Loin de voir en moi quelque bien , 

Ainfi qu’une vile poufliere 
Tu me fais paroître à tes yeux ; 

Qui peut donc me rendre orgueilleux 1 

Que j’entre en enfer tout vivant , 
Plutôt que d’ufurper ta gloire ! 

Je ne fuis qu’un vil excrément : 

Tu rendis ton Époufe noire , 
Confervant par cette couleur 
A toi feul la gloire & l’honneur. 

Que j’ai d’horreur de la beauté ! 

Elle rendroit mon ame vaine : 

Ma laideur fait ma fûreté ; 

Aufli n’én ai-je point de peine : 

Je la regarde comme un bien , 

Qui me fait cacher en mon rien. 

Néant, néant, ne parois plus. 
Caché dans le fein de la terre ; 

Bien loin d’étaler tes vertus , 

Bien plus fragiles que le verre , 

Tu feras là bien filrement 
A couvert de l’élevement. 

Je hais le faftueux maintien , 
J’abhorre certaine grimace ; 

Que pour paroître homme de bien , 

On change , on amaigrit fa face : 
J’aime bien la dévotion 
Sans fard , fans affectation. 
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X X. 

Heureux le pauvre d'efprit. 

Air : Ami ne pajjons pas Creteil. 

Heureux qui fuit la vérité , 

Qui marche avec fimplicité ! 

Son ame eft fatisfaite : 

Car n’ayant plus de volonté , 

Il a ce qu’il fouhaite. 

Heureux le vrai pauvre d’efprit , 

Qui ne défire aucun crédit , 

Mourant à toute chofe ! 

Ne vivant plus qu’en Jéfus - Chrift , 

En lui fon cœur repofe. 

Heureux qui ne défire rien ! 

Il jouit du Souverain Bien , 

Dans une paix profonde ; 

Vivant fans plaifir , fans foutien , 

Comme étant feul au monde ! 

Heureux qui pofiede la paix , 

Que Dieu traite comme il lui plaît ! 

Il demeure tranquille ; 

Qui ne cherche & ne veut jamais 
Hors Dieu trouver d’afile. 

Heureux qui ne voit le mépris 
Que comme un bien de très-grand prix ; 

Qui chérit la fouffrance ; 

Dont le cœur n’eft jamais furpris , 

Lorfque chacun l’offenfe ! 

Heureux qui , dans l’affliélion , 

Ne veut de confolation 

Des hommes , ni des Anges ; 

Qui 
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Qui ne vit que d’abje&ion , 

Abhorrant les louanges ! 

Heureux qui vit dans l’abandon , 

Et qui ne défire aucun don ! 

Etant pauvre à l’extrême , 

Son état lui paroît fi bon , 

Qu’il veut mourir de même. 

Heureux qui vit comme un enfant. 

Et qui demeure en fon néant 
Qu’on l’abaifie ou l’éleve , 

N’eft ni plus petit ni plus grand , 

Quelque bien qu’il achevé ! 


XXI. 

Sur le meme fujet. 

Air : Mon cher troupeau. 

Ma pauvreté fait mes richelTes ; 
J’y trouve un tranquille repos: 

Que je vous aime mes foibleffes ! 

Je trouve en vous ce qu’il me faut. 

L’efprit pauvre , & l’ame tranquille , 
Tient un fentier délicieux ; 

A tout l’homme fe trouve habile , 

Ne pofiedant rien fous les Cieux. 

IL faut mourir à toute chofe , 

Pour pofieder le vrai bonheur : 

L’ame en fon Dieu fe trouve enclofe , 
Sans goûter plaifir ni faveur. 

Son bien eft en celui qu’elle aime; 
Elle n’en trouve aucun en foi : 

Plus fa pauvreté femble extrême. 

Plus elle a tout , mais en fon Roi. 
Tome 111 ■ Cant. C 
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XXII. 

La faujfc dévotion. 

Air : Si tu voulois Lijettc ; ou , Taijez-vous 
ma mufctte. 

Ijes plus grands pécheurs j’aime ; 
Mais je ne puis fouffrir 
Un dévot rempli de Iui-méme, 

Senfible , & qui craint de mourir. 
Douillet lia paix s’éloigne, 

Quand on en veut jouir; 

Au lieu d’avancer la befogne , 

L’amitié ne fait qu’amollir. 

Amoureux de toi-même ! 

Donne au Bien Souverain 
Cet amour jaloux dont tu t’aimes. 

Tu feras un vrai Séraphin. 


XXIII. 

Les rigueurs de l'amour divin , aimables, 

hiv.: Aimons, aimons nos chaînes. 

craignons point les peines. 

Les ennuis, les langueurs; 

D’Amour portons les chaînes , 

Soutenons fes rigueurs : 

Au plus fort des alarmes 
Il nous montre fes charmes ; 

Pour jouir de ce bien , 

Tous les maux ne font rien. 



Amour pur par tes charmes 
Tu te fais redouter ; 

Tous les cœurs tu défarmes , 

Tu fais les étonner: 

En frappant tu carefles , 

Tu flattes quand tu blefies : 

Je préféré aux douceurs 
Tes plus grandes rigueurs. 

Ah ! perdons-nous nous-mêmes 
Dans le fein de l’Amour : 

Qu’il eft doux quand on aime 
D’y périr fans retour ' 

Qu’il accable & renverfe , 

Que fa rigueur s’exerce ; 

Pour jouir de ce bien 
Tous les maux ne font rien. 

Du profond de l’abime 
Adorons fon pouvoir , 

* Rdoublons notre eftime 
Pour fon jufte vouloir: 

Que toute aétion cefle 

Aux maux comme aux carefles : 

Préférons fes rigueurs 

Aux plus grandes douceurs. 

XXIV. 

/ 

Charité purifiante. 

Air; Les folies d’Efpagne. 

I_jA Charité eft la vertu parfaite , 

Qui renferme en foi tous les autres dons ; 
C’eft la vertu que mon ame fouhaite , 

La terreur des enfers & des démons. 

Efprit divin , c’eft toi qui nous la donnes 
Ah ! viens du Ciel la verfer dans le cœur : 
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Torrent de feu , viens, n’épargne perfonne 
Confume tout, adorable Vainqueur. 

Ce feu divin en brûlant purifie ; 

Comme l’on voit aux rayons du Soleil ; 
Tirant à lui l’air il le raréfié : ' 

C’elT ainfi que fait ce feu non-pareil. 

Heureux le cœur qui brûle de ta flamme ! 
Heureux qui hors toi ne poflede rien ! 
Heureux qui voit anéantir fon ame 
Par ce feu qui fort du Souverain Bien ! 


XXV. 

Bien de la fouffrance pure. 

Air ; Ah ! ma chere Maltreffe. 

UE la pure fouffrance . 
Sans refîjlance , 

Que la pure fouffrance 
Caufe de bien ! 

Du cœur cejl (affurancc , 

Et le fouticn. 

Que la pure fouffrance 
Sans réfiflancc , 

Que la pure fouffrance 
Caufe de bien. 

Mais on ne l'apprend guère 
Ce grand myjlerc , 

Mais on ne f apprend guère 
Que par la mort : 

Seule elle a droit défaire 
Un heureux fort. 

Mais on ne £ apprend guère , 
Ce grand myjlere , 

Mais on ne (apprend guere 
Que par la mort. 
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XXVI. 

Sur le même fujet. 

Air ; Ah ! ma chere Maltrejfe. 

TT o u T E la réfiftance 
Dans la fouffrance , 
Toute la réfiftance 
Ne fert de rien : 

Perte fans afturance 
Eft mon foutien. 

Toute la réfiftance 

Dans la fouffrance, 
Toute la réfiftance 
Ne fert de rien. 

Que l’Amour me détruife 
Et qu’il me brife , 

Que l’Amour me détruife 
Sans m’épargner : 

Toute à lui fans remife , 

Il doit régner. 

Que l’Amour me détruife 
Et qu’il me prife , 

Que l’Amour me détruife 
Sans m’épargner. 

Je fuis à lui fans feinte 
Et fans contrainte. 

Je fuis à lui fans feinte ; 

Il le fait bien : 
Périffe-donc la crainte , 

Point de foutien. 

Je fuis à lui fans feinte 
Et fans contrainte, 

Jé fuis à lui fans feinte ; 

Il le fait bien. 

C J 


Digitized by Google 



POESIES 

Connoiflez-vous , mon frere , 
Ce grand myftere , 
Connoiflez-vous , mon frere , 
Cet heureux fort ? 

C’eft l’Amour qui l’opère 
Donnant la mort. 
Connoiflez-vous , mon frere , 
Ce grand myftere, 
Connoiflez-vous , mon frere , 
Cet heureux fort ? 


XXVII. 

Martyre d'amour. 

Air •• D’une conjiancc extrême. 

On peut être martyre, 
Sans l’être pour la foi : 

Quand pour toi l’on foupire , 
Grand Dieu , qu’on fuit ta loi, 
On peut être martyre 
Sans l’être pour la foi. 

Qui dedans fa difgrace 
Vit de ta volonté , 

Quelques maux qu’on lui faite , 
Ne voit que ta bonté ; 

Eft martyre de grâce, 

Et de ta volonté. 

Que c’eft un long martyre 
De fouffrir chaque jour , 

Et vouloir s’interdire 
Jufqu’au moindre retour î 
C’eft , ofe-t-on le dire ? 

Ee martyre d’amour, 
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XXVIII. 

Amour de h JuJlice divine. 

Air : Je ne veux de Tirjïs entendre les chanfons. 

I_lA Juftice a pour moi des charmes tout-puiffans •, 
Je l’aime , & je ne puis la craindre : 

Quand je lui brûle mon encens , 

J’adore fes coups fans m’en plaindre. 

Qui s’en plaint en fecret condamnant fa rigueur , 
Eft un amant trop infidelle : 

Des qu’elle captiva mon cœur. 

Je la nommai : Ma toute Belle. 

Peut-on fe dire amant, appréhendant fes coups ? 
Ces mêmes coups font favorables , 

UniTTans l’ame à fon Epoux : 

Eft-il un bien plus défirable ? 

Elle eft à l’amour pur une félicité : 

Qu’à l’amour-propre elle eft terrible ! 

Elle montre la vérité, 

Laquelle eft toujours infaillible. 

Il faut tout pour le Tout, au Rien il ne faut rien; 
Mais le Rien étant quelque chofe , 

Il ne connoit plus le vrai bien: 

La Juftice eft du bien la caufe. 

Elle fait nous ravir nos ufurpations , 

Rendant à Dieu ce qu’il mérite : 

Quand nous abufons de fes dons , 

Elle en fait faire la pourfuite. 

' Elle montre d’abord à chacun ce qu’il eft : 
Dépourvu de tbut don célefte , 

Il doit perdre fon intérêt ; 

Sinon £a chute eft bien funefte. 

C 4 
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Laiffons-nous à fes foins , nous ferons bienheureux ; 
Tout bonheur confifte à lui plaire : 

Quand le cœur eft bien amoureux , 

Il ne veut point d’autre falaire. 

Il trouve tout en Dieu ne poffédant plus rien ; 

Il connoit alors la Juftice : 

Elle procure le vrai bien; 

L’amour propre en fait fon fupplice. 

On ne vous connoit bien , divine Charité ! 

La Juftice eft votre fourrière ; 

Nul n’arrive à la vérité, 

Qu’en la fuivant dans fa carrière. 

Plus elle conduit bien , plus elle a de rigueur ; 

Mais fa rigueur n’a que des charmes: 

Celui qui lui donne fon cœur , 

Eft à la fin de fes alarmes. 

Juftice, je connois ce que vous mérités; 

Je me livre à vous fans feintife : 

Humble efclave de vos bontés, 

Que je vous ferve à votre guife ! 


XXIX. 

Fetitcjfc & abandon. 

Air : Mon cher troupeau ; ou , Lève le cœu^. 

Lève le cœur, prête l’oreille. 
Peuple choifi pour écopter 
De ton Dieu la voix nompareille 
Et fes commandemens^ goûter. 

Chéris fur tout la petitefTe ; 

Ne fois fage, ne fois prudent : 

En toi je mettrai ma Sagefle , 

Si tu deviens comme un enfant. 
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L’abandon d’une ame qui m’aime , 

Réveille ma Paternité : 

Je m’oublierois plutôt moi - même , 

Qu’oublier fa fincérité. 

Sans l’amour pur peut-on me plaire , 

Moi de ma gloire li jaloux ? 

Il confifte à me laifler faire : 

Tout pour mon Nom, & rien pour vous. 

Régnez fur nous , cher Petit Maître , 
Devenez notre volonté : 

Ah ! quand pourrons-nous , celTant d’être , 
Parvenir à votre unité. 


XXX. 

Le vrai & le faux abandon. 

Air : EJl-ce ainjî qu'on doit s'enflammer ? 

EiST-ce ainfi qu’on donne fon cœur ; 
Ofer le retenir en difant je le donne ! * 

Un amour fait ainfi n’eft rien qu’un féduéteur : 

En le donnant Dieu veut qu’on l’abandonne. 

Non , tu ne fais pas te donner , 

Si tu gardes encor quelque foin de toi-méme : 

Celui qui ne fait pas en tout s’abandonner 

Ne peut favoir comment Dieu veut qu’on 
l’aime. 

Qu’on voit par-tout de lâches cœurs , 

Et qu’on en trouve peu qui fe quittent eux-mêmes ! 
Pour t’aimer comme il faut , ô Seigneur des Seigneurs ! 
Il faut pafler en ton Etre Suprême. 

Mais l’on n’y paflera jamais , 

Tant qu’il relie du moi un vouloir , une trace : 
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Que fi tu ne meurs pas à tout propre intérêt , 

Ah ! ton amour n’eft rien qu’une grimace. 

Si tu connoifïois ce grand Dieu , 

Ton amour changeroit ; il deviendroit extrême : 

De ton premier amour faifant un défaveu , 

Tu comprendrois que c’eitlà comme on aime. 
L’amour ne palTe point l’état 
Où dans notre Oraifon nous trouvons notre flamme : 
Si nous Pommes actifs , la lumière & l’éclat 

Eli le feul bien qui contente notre ame. 

Le paiïif aime purement ; 

Il reçoit de fon Dieu cet amour en partage : 

Mais l’homme anéanti aime parfaitement ; 

Il ne peut plus chercher fon avantage. 

Il efi: mort au propre intérêt ; 

L’intérêt de fon Dieu efl fon bien & fa vie : 

Ce que Dieu fait de lui c’eft tout ce qui lui plaît : 

Il ne craint plus ; fon ame elt affranchie. 
Amour qui me ravis en toi , 

Enfeigne à mes Enfans le fecret de te plaire : 

Je reconnois pour tel celui qui meurt à foi : 
Nescio VOS à qui veut un falaire. 


XXXI. 

Abandon dans le froid de t Amour. 

Air : On dit qu' amour eji fi charmant ! ou , Ah ! 
mon mal ne vient que d'aimer . 

!Ma chere Sœur , affurément 
l Je vous aime bien tendrement : 
Croyez-moi , allez promptement 
A l’oubli de vous-même ; 

Et vous ferez dans un moment 
Dans une paix extrême. 
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L’Amour eft un plaifir charmant , 

Mais c’eft dans fon commencement : 

Tout en plaît , rien n’eft étonnant , 

Sa flamme eft délectable : 

Si l’on fouffre , c’eft un tourment 
Qui n’a rien que d aimable. 

Vous avez fcnti fa douceur 
Aflurément, ma cherc Sœur ! 

Mais hélas ! cette douce odeur 
Eft à préfent paflee ; 

Et vous , Tentant une froideur, 

En êtes étonnée. 

Il ne faut pas vous étonner , 

Encore moins vous tourmenter; 

Il ne faut rien que vous laiflcr , 

Et demeurer paifible : 

Quelque mal qui puifle arriver , 

Rien ne fera nuiftble. 


XXXII. 

Ne pas craindre pour foi après s'etre donne 
à Dieu.' 


Air : Mon cher troupeau. 


Qu 


Lui redoute la tromperie , * 

N’eft pas vraiment abandonne ; 


Et ce feroit une folie 
De craindre après s’étre donné. 


Qui s’intérelfe pour foi-même , 
Se polTéde certainement , 

Et n’eft pas dans l’Etre Suprême 
Encor perdu parfaitement. 


/ 
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O Dieu que mon ame révéré , 

Ufant de votre autorité , 

Vous cachez un profond myftere 
Captivant notre liberté. 

L’arne , quoique libre , eft contrainte 
De fuivre un attrait inconnu : 

Dieu , par une amoureufe feinte , 

Ufe d’un pouvoir abfolu. 

Il a tant de délicateffe , 

Et fe cache fi promptement , 

Que la raifon ni la fageffe 
N’en fauroient porter jugement. 


XXXIII. 

L'abandon fait le bonheur de ï ame. 

Air : Je ne veux de Tirfîs. 

Un cœur abandonné fe trouve trop heureux ; 
Rien ne l’étonne ou l’embarraffe : 

Ne voulant que ce que Dieu veut. 
Par-tout il fe trouve à fa place. 

Il eft toujours contait , ne s’afflige de rien , 

Si Dieu ne l’afflige lui-même : 

Ce que Dieu fait eft tout fon bien ; 

Son bonhe # ur eft en ce qu’il aime. 

O divin abandon, délices de mon cœur , 

Tu fais le bonheur de la vie : 

Malgré la plus vive douleur , 

L’abandon à tout remédie. 

Perfécuté de tous il fe trouve content : 

La pauvreté , la maladie 
Ne le trouble pas un inftant; 

Il fe rit de la calomnie. 
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Quoiqu’on l’accufc à tort , il vit tranquillement ; 
Ne fongeant point à fe défendre : < 

Il eft toujours également 
Abandonné , fidele & tendre. 

Qu’on l’accable de maux , qu’on le mette en prifon, 
Qu’on le traite comme un infâme ; 

Il a recours à l’abandon , 

Et trouve la paix de fon ame. 

Qu’on lance contre lui tous les traits des méchans 
Trempés dans le fiel de l’envie ; 

Ses amours font toujours conftans : 

Son bien eft d’y perdre la vie. 

L’abandon & l’amour ne fe quittent jamais ; 

Ils vont tous deux de compagnie : 

Ils n’ont que le même intérêt : 

Tous deux tiennent l’ame ravie. 

Qui fait s’abandonner , fait aulfi bien aimer; 
Lorfqu’on aime , l’on s’abandonne : 

O Dieu, peut-on vous eftimer , 

Et craindre encor pour fa perfonne ! 

C’eft la marque d’amour , mettre fon intérêt 
Aux mains de la perfonne aimée : 

Dieu fera donc ce qu’il lui plait ; 

A tout je fuis abandonnée. 

Pouvoir penfer à foi après s’être donné 

Eft la marque qu’on n’aime guere : 

Le véritable abandonné 
De foi ne fe fait nulle affaire. 

Il ne fauroit penfer qu’à l’intérêt de Dieu , 

Il ne fe connoît plus foi-même : 

Il ne difeerne plus fon feu ; 

Il eft perdu dans ce qu’il aime. 

J,orfqu’on eft bien perdu , l’on ne fe trouve plus ; 
Dieu vit en l’ame , & l’environne : 

Pouffé 4k fon flux & reflux , 

Aux flots d’amour on s’abandonne. 


i l 
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Ne me demandez pas qui m’a conduit ici ; 

Tâchez vous-même de l’apprendre : 
Vivez d’abandon fans fouci ; 

Et Dieu vous le fera comprendre. 


XXXIV. 

Contre la réflexion & le regard fur foi. 

Air : Belle & charmante Brune. 

Si l’on veut voir la flamme 
Qui vient du Ciel , 

Et regarder fon ame , 

Regard cruel ! 

Comme de Lot la femme 
On devient fel. 

Qui jette encor la vue 
Sur fon chemin , 

Oubliant la charrue 

Qu’il tient en main , 

A la foi toute nue 
Afpire en vain. 

Des jaloux la folie 
Craint tout pour foi ; 

Mais jaloux je m’oublie 
Même aux abois : 

Toute ma jaloufie 
Eft contre moi. 




« 
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XXXV. 

L'oubli de foi. 

Air : Branle de Mets : ou , Un Berger tendre 
Jinccrc. 

Ne fongez plus à vous-même , 
Mais oubliez-vous pour Dieu ; 

Et vous aurez en tout lieu 
Toujours une paix extrême : 

Vous vivrez dans la largeur. 

Bien loin de toute frayeur. 

Ce n’eft que faire & défaire 
Que s’occuper tant de foi : 

Vivons donc de pure foi ; 

C’eft là notre unique affaire : 

Le Maître nous gardera , 

Mieux que nous il veillera. 

N’ayons plus que lui en vue , 
Jamais de retour fur nous : 

Vous favez qu’il eft jaloux. 

Qu’il n’aime que l’ame nue : 

Trêve de foins fuperflus ; 

Ah ! ne nous écoutons plus ! 

Hors de là rien qu’amour propre , 
Souvent pure illufion : 

Mais perdre l’attention 

Pour tout ce qui nous eft propre , 

Vivre content en tout lieu ; 

C’eft vraiment aimer fon Dieu. 
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XXXVI. 

La foi fans t abandon chancelle. 

Air La jeune Iris méfait aimer fes chaînes. 

Sans l’abandon la foi toujours chancelle , 
On eft toujours flottant & incertain : 

Si votre cœur vouloit être fidele , 

Il auroit en peu le Bien Souverain. 

Mais vous vivez dedans la défiance : 
Fiez-vous à mon Dieu , non pas à moi ; 

C’eft lui qui peut vous donner la confiance ; 

Il vous donnera félon votre foi. 

O cher enfant que je porte en mon amc , 
Ne craignez rien , Dieu vous choifit pour lui : 
Croyez , fouffrez & brûlez de fa flamme ; 

Vous le trouverez un jour pour appui. 

A ce qu’on vous dit acquiefcez fans peine ; 
'tout fe fera par cet acquiefcement : 

C’eft ainfi que là Bonté Souveraine 
Veut qu’en ufe fon plus fidele amant. 

Acquiefcez malgré votre lumière ; 

Par là vous connoitrez la vérité : 

Mourez à vos connoiffances premières ; 

Vous en découvrirez la faufleté. 

Se fou mettre fait voir une fouplefie ; 

Et le faire contre votre raifon , 

C’eft le fruit qui vient de la petiteffe : 

Et c’eft ce qui fait le pur abandon. 

Que vous avez befoin de la fouplcfle ! 

C’eft à préfent ce que Dieu veut de vous : 

Plus je vous aime , & plus je m’intérefle 
De vous voir tel que demande l’Epoux. 


Vivez 
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Vivez d’amour , d’abandon , de fouffrance \ 

Et vous verrez ce que veut Jéfus-Chrift : 

Ne cherchez point ici-bas d’affurance ; 

Mourez fans ceffe à votre propre efprit. 

Soyez fournis à Dieu fans réfiftance , 

Comme un foible , fimple & petit enfant i 
Soyez Toupie , toujours en dépendance ; 

Et vous plairez au Seigneur tout-puiffant. 

Il m’a montré fes defleins fur votre ame : 

Pour y répondre , la fidélité 
A vous laiffer confumer de fa flamme 
Vous fera paifer en la vérité. 

Je fens vers vous une pente très-pure ; 

Je voudrois vous entrainer avec moi : 

Ce doux penchant n’eft point de la nature ; 

C’eft un effet du pouvoir de la foi. 

Vous perdre en Dieu c’eft toute mon attente , 1 

Vous entrainer dans cette mer d’amour , 

Où l’ame fidele eft toujours contente ; 

Venez habiter cet heureux féjour. 

XXXVII. 

I 

Craindre la défiance dans le dcfert de la foi, 

AIR : La jeune Iris. 

"V ERBE facré , parlez , parlez vous-même j 
Si nous craignons , c’eft de ne pas mourir : 
L’aveuglement du peuple étoit extrême 
De s’obftiner à ne pas vous ouïr. 

,, Vivez de foi , craignez la défiance ; 

,, Je la punis , voyez le peuple hébreux 
s , Qui n’entra point faute de confiance 

Dans ces beaux champs promis à leurs aveux. 

. Tome III. Cant. D 
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„ Pour pofféder cette terre promife ^ 

„ Il faut pafier par un défcrt affreux : 

„ C’eft des grands cœurs une digne entreprife ; 

„ Qui perfévere à }a £n , eft heureux. 

„ Dans ce défert demander quelque chofe , 

„ C’eft me tenter , moi qui fuis votre Dieu : 

„ Lorfqu’on me fert , je veux qu’on fe repofe 
j, Dans mon Amour qui vous fuit en tout lieu. ” 


XXXVIII.' 

Lumière de t obfcure foi. 

Air .•■ L'éclat de vos vertus. 

Qlui me fuit , dit Jéfus , ne va point en ténèbres : 
Ceci s’accorde-t-il avec l’obfcure foi ? 

Et ce paflage fi célébré : 

Heureux celui qui fans voir croit ? 

La foi qui nous paroît obfcure , eft lumineufe ; 
Elle couvre à nos yeux ce qu'elle a de brillant: 
Mais fa conduite eft très-heureufe , 

Exempte de l’égarement. 

Oui fe fie à fes foins , la trouve favorable , 

S’il va fans s’informer où la foi le conduit ; 

Lorfque plus la douleur l’accable , 

En jour elle change la nuit. 

Plus la foi femble obfcure , & plus elle eft certaine ; 
C’eft elle qui conduit à Dieu tous fes enfans ; 

Et la volonté fouveraine 

S’en fert , pour fe cacher aux fens. 

Noj fens font trop groffiers pour un fi grand myftere , 
Ce myftere facré furpaiTant la raifon : 

La foi feule a le cara&ere 
D’inftruire par fon onétion. 


r*r -~*rr > 
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Quoiqu’on ne voye rien, on connoit toutes chofes , 
Ainfi que le Soleil découvre les objets , 

Sans qu’on en pénétré les caufes : 

Ce cœur ne s’y méprend jamais. 

L’efprit qui veut tout voir perd la fûre lumière ; 
Il prend les faux brillans pour pure vérité : 

Et quittant la Caufe Première , 

Il fe perd dans la Vanité. 

Bienheureux abandon , exempt de la méprife , 
Vous obligez mon Dieu de prendre foin de moi : 
Quoique l’efprit fort vous méprife , 

Vous ferez mon guide & ma loi. 


XXXIX. 

Sûreté de la foi obfcure. 

Air : Les folies d If pagne. 

• 

O NUIT , nuit amoureufe du filence » 
Que je me plais dans ton obfcurité ! 

C’eft toi qui m’enfeignes la fapience ; 

Et c’eft toi qui me mets en vérité. 

O nuit , je trouve chez toi mille charmes ; 
Tu me caches de l’Efprit féduéteur : 

Je ne faurois plus craindre fes alarmes , 

Lui dérobant ce qui fe pafle au cœur. 

Le jour brillant lui donne dans la vue ; 

Il tâche d’en imiter tous les traits : 

La fombre foi qui de tout nous dénué , 

Nous dérobe à fes injuftes projets. 

C’eft en fecret que Pâme fe dérobe 
De ce qui l'empêche d’aller à Dieu : 

Dans cette nuit où tout brillant s’abforbe , 

Il n’y découvre pas même le feu. 

D « 
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Ce feu facré fe cache fous la cendre ; 

Dieu feul le voit : il ne le connoit pas ; 

. Ce qui l’empéche de rien entreprendre , 

Ne voyant plus de traces de nos pas. 

Lame à couvert ne craint plus le menfonge ; 
Elle eft inftruite de la vérité : 

Et dans le tems que le moins on y fonge , 
Elle eft conduite jufqu’en l’unité. 

Dans cette nuit s’opèrent des merveilles , 
Que l’efprit humain ne difcerne pas : 

O nuit , ô foi , charité fans pareilles , 

Que vous êtes pour moi pleines d’appas ! 

On vous craint , & vous êtes le feul guide 
Qui nous empêchez de nous égarer ! 

Si l’on vous fuit, c’eft d’un pas fi timide , 
Qu’on demande un flambeau pour s’éclairer. 

Mais ce flambeau nous mene au précipice , 
Loin de nous faire marcher finement : 

On eft en bute à toute la malice 
De l’ennemi , de fon déguifement. 

Suivons la foi qui nous mene en ténèbres; 
Elle nous conduit très-fidélement : 

Elle détruit tous ces objets funèbres 
Qui font prendre le change à tout moment. 


X L. 

Amour pur pour Dieu & pour le prochain. 

Air •• La jeune Iris. 

L’AME qui fe perd en celui qu’elle aime , 
A fûrement l’amour fans intérêt : 

N’en prenant plus aucun pour elle-même , 
Elle prononce avec Dieu fes arrêts. 
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Toujours de fon parti- contre elle-même 
Toujours foumife à fon divin vouloir , 

Elle adore en tout le Pouvoir Suprême , 

En quelque façon qu’il fe fefle voir. 

Le pur amour n’a d’yeux que pour fe plaire 
En ce fublime & fouvcrain Objet ; 

11 ne voit rien qui peut le fatisfaire , 

Son cœur ne s’arrêtant en nul fujct. 

Dieu feul eft grand , feint , adorable , immenfe ; 
Tout le refte eft trop indigne de lui : 

Il eft pour Dieu dans l’humble dépendance ; 
Surpalfent tout , Dieu feul eft fon appui. 

Tout rempli d’un orgueil plein de noblefle, 
Rien moins que Dieu ne peut le contenter : 
Son goût a pris tant de délicatefle , 

Qu’il oie tout le refte méprifer. 

Qui peut aimer encor la créature, 

Si ce n’eft Dieu qui le veut , qui le fait , 
Séduit qu’il eft par l’ombre & l’impofture , 

Ne peut avoir aucun défir parfait. 

Dieu fait des unions (impies & pures , 

Qui font en lui en parfaite unité , 

Et qui n’ayant plus rien de la nature , 

Ont pour lien la parfaite charité. 

On s’aime en Dieu d’une certaine forte , 

Que l’abfence , bien loin de défunir , 

Rend l’union & l’amitié plus forte , 

Toute fimple, exempte de fouvenir. 

Car ce n’eft rien que la penfée infpire ; 

Ces âmes font un en leur Créateur : 

Ce que l’un veut, cet autre le défrre ; 

Car Dieu du même vouloir eft l’auteur. 


» î 
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XLI. 

Bonheur & fruits de l’amour pur. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

Uélas ! fi je pouvois vous aimer quelque jour 
De cette charité parfaite , 

Simple , purt & fans nul détour ; 

J’aurois tout ce que je fouhaite. 

Je ne puis rien vouloir que votre pur amour ; 

Le refte incommode mon ame. 

Je n’ai de bonheur ni de jour 
Que celui de la pure flamme. 

L’amour eft mon plaifir , tout mon bien , ma clarté : 
Il n’eft point de pure lumière 
Que celle de la charité , 

Qui fort de la fource première. 

Elle ne trompe point ; l’amour, la vérité 
En Dieu fbnt une même chofe ; 

Avec l’amour l’obfcurité 
Eft lumineufe dans fa caufe. 

Tout brille avec l’amour ; fans l’amour tout eft nuit : 
La nuit dont il eft le principe 
Éclaire , & jamais ne féduit : 

Sans l’amour pur tout nous diffipe. 

Il recueille les fens, il affermit la foi ; 

Il tire l’ame hors d’elle-même ; 

Il lui fait abhorrer le MOI , 

Et l’abîme en l’Etre Suprême. 
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X L I I. 

Le pur amour méprife les rigueurs. 

Air : Mon cher troupeau. 

O délices de l’ame pure , 

Toi qui combles le cœur de paix , 

Qui détruis en nous la nature , 
Couronnant par là tes bienfaits ! 

Pur amour, fource de lumière , 

Doux lien de pure unité , 

Qui conduis l’ame en fa carrière , 

La confumes en charité. 

Toi dont la fagefTe ptofohde 
Conduit & réglé tous nos pas ; 

Qui nous fais abhorrer le monde , 

Pour courir après tes appas. 

Lumière fimple , inacceflible , 

Qui conduis fans te faire voir ; 

Qui nous éloignes du fenfible , 

Et perds en toi notre vouloir. 

Tu caches la main qui notrs mene , 

Et nous menes très-fùrerhéftt ; 

Et tu te ris de notre peine , 

Te plaifant dans notre tourment. 

Ta rigueur devient un délice 
Pour celui qui fait bien t’aimer : 

Il rit à fon tour du fupplice , 

Et du feu qu’on veut allumer. 

Mon cœur , dit-il , a plus de braife 
Que vos feux les plus allumés ; 

Je porte en mon fein la fournaife 
Par qui vos feux font confumés. 
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Je ne fens point d’ardente flamme ; 
Le feu d’amour n’eft que fraicheur : 

II fait les délices de l’ame , 

Bien qu’il la traite avec rigueur. 

L’amour ne compte point pour peine 
Le plus effroyable tourment : 

Celui qui redoute fa chaîne , 

N’eft point un véritable amant. 


X L I I I. 

Loi du divin amour. 

Air : Le bsau berger ’i'irjis. 

Ah ! petit-à-petit 

Je fens couler ma vie ! 

Tout défir m’eft interdit ; 

Ce feroit une folie , 

Une étrange manie , 

Si j’en ayois dépit. 

Je regarde la mort 
Avec un œil d’envie : 
L’ignorance de mon fort , 

Ce dont la mort eft fuivie 
Ne font pas qu’à la vie 
J’aye un penchant plus fort. 

Je vis dans l’abandon , 

Dans l'entiere ignorance ; 

Je ne connois aucun don 
Qui pût m’étre une affurance : 
La feule providence 
A tout ce qui m’eft bon. 

C’eft le divin moment , 

Qui réglé ma conduite : 


■ 
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Je n’ai plus d’empreflement 
Que je faffe ou que j’évite 
Je n’en vois pas la fuite , 

Je fuis l’entrainement. 

Je ne puis rien prévoir : 

Je ne fais qui me mene ; 

Je n’ai plus aucun pouvoir , 

Et je n’en ai point de peine : 

Ma route eft incertaine ; 

Je ne puis rien vouloir. 

Si ce n’eft de t’aimer , 

O Seigneur de mon ame , 

Si tu daignes m’enflammer i 
O toi feul que je reclame , 

Que cette douce flamme 
Soit pour me confumer ! 

Qu’il ne relie chez moi 
Rien qui foit à moi-même ! 

Que je n’aye d’autre loi 
Que ta volonté fupréme ! 

Apprends-moi comme on t’aime , 

Et quelle eft cette loi. 

,, La loi de mon Amour 
„ Ne veut point de partage ; 

„ Elle n’a plus de retour : 

„ Ne cherchant point l’avantage 
„ De celui qu’elle engage , 

„ Qu’il vive au jour le jour. 

,, Je veux qu’en me fuivant 

D’une extrême vitelfe , 

„ Il arrête en un inftant , 

,, Pour me montrer fa fouplefle : 

„ Car ma délicatelfe 
„ Hait le retardement. 

„ Je veux fans répugner 
„ Qu’il, prenne toutes formes ; 

Oue fans en rien témoigner , 
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„ II fouffre de tous les hommes ; 

„ Qu’il me foit très-conforme , 
„ Sans jamais s’épargner. 

„ Qu’il me fuive fans peur, 
„ Par - tout où je le mene ; 

„ Qu’il fupporte la douleur , 

,, Et ne craigne pas la peine ; 

„ Que ma loi fouveraine 
<„ Soit celle de fon cœur. 


X L I V. 

Dêjîntêreffement total du pur amour. 

Air : Je ne veux de Tirjts. 

Je voudroijs que mon cœur fût dilfout à l’inftant , 
Qu’on fit anéantir fon être ; 

Et que le feu le plus ardent 
Le fit pour jamais difparoitre : 

Qu’il ne reliât plus rien de ce qu’on nomme MOI , 
L’efprit perdant fa confiftance 
Par l’activité de la foi , 

L’ame n’eût plus de fubfiftance : 

Que mon Dieu reliât feul après m’avoir détruit ; 
Que mon rien lui rendit hommage : 

C’eft la récompenfe & le fruit 
Que je défire pour partage. 

O julte & puilTant Dieu ! rien ne peut réfiller 
A votre volonté fuprême : 

Vous avez droit de contenter 
Mon amour dans ma perte même. 

Perdu, détruit pour vous , (a) ell le plus grand des 
biens : 

Ah ! vous méritez davantage : 

(a) Ou , j’ai le. 
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Qui délire encor des foutiens , 

Eft un amant foible & volage. 

Hélas ! que notre cœur eft plein de changement ! 
Chez lui l’on ne voit qu’inconftance : 

Je ne vois prefque point d’amant 
Vivre dans la perfévérance. 

Il eftime vos coups, quand , loin de le frapper , 
Vous lui prodiguez vos careffes : 

Tant que vous daignez le flatter , 

Il exhale en mille tendreffes. 

Sitôt qu’il voit vos coups , bien loin de les porter » 
Il fuit , appréhendant la foudre : 

Il travaille pour l’éviter , 

Craignant d’être réduit en poudre. 

Homme aveugle , eft-ce là ce que tu lui prômis 
Dans le tems de ton abondance ? 

Tu croyois qu’il lui fût permis 
De perdre jufqu’à ton effence. 

Faites , faites de moi dans votre volonté 
Tout ce que vous voulez en faire : 

Je bénirai votre équité , 

Si la Juftice m’eft contraire. 

C’eft ainfi qu’on promet ce qu’on ne tiendra pas , 
Lorfqu’en s’appuyant fur foi-même , 

On ne comprend jamais , hélas ! 

Que notre foibleffe eft extrême. 

Fais , fais , divin Amour , toi-même mon deftin ; 
Détrui , brûle, abîme & renverfe : 

Tout me fera doux de ta main , 

Si je connois bicnjna foibleffe. 

Et m'appuyant fur toi , fans plus jamais compter 
Sur ma force , fur mon courage , 

En toi je pourrois fupporter 
Le carreau , la foudre & l’orage. 
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Quand tu me détruiras , je bénirai mon fort ; 
Ma perte fera mes délices : 

Faifant naufrage auprès du port. 

Je croirai ta grâce propice. 


X L V. 

L'amour nud & fam jouiffance. 

AIR : Les folies d'Efpagne. 

O GLOIRE de mon Dieu , force & puiffance ! 
O vérité d’amour pur, fimple <ft nud t 
O juftice ! ô grandeur ! 6 fapience ! 

O filence ! ô parler trop inconnu ! 

O charité fans limite & fans borne ! 

Éternité fans principe & fans fin ! 

Majefté toute fainte & toute bonne , 

Qui foutiens tout l’Univers en ta main. 

Mon ame tranfportée en ton elfence 
Ne peut plus rien faire que de t’aimer : 

Mais cet amour eft nud fans jouiffance ; 

Je le fais bien fans pouvoir l’exprimer. 

Amour de tous maux l’unique remede. 
Amour fource & principe de tout bien ! 

Le cœur fournis , & qui toujours te cède , 
Poflede tout en ne poffcdant rien. 

O vérité qu’on ignore fur terre ! 

Depuis que tu pris ton vol vers les cieux , 

Tu laiffes les hommes dans leur mifere ; 

Parce qu’ils devinrent audacieux. 

Inftruifant en fecret l’ame fidele , 

Tu lui montres où l’on doit te chercher : 

En te fcrvant elle te trouve en elle j 
Parce que l’amour a fu t’y cacher. 
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O vérité , îpa fidèle compagne ! 

Ne m’abandonne jamais un inftant ; 

Fais-moi fouffrir, & jamais ne m’épargne : 

En te fuivant que je ferai content ! 

L’amour , la vérité font même chofe ; 

L’une ne peut fubfifter fans l’amour : 

La vérité dans l’amour fe repofe ; 

La vérité met l’amour en fon jour. 

La vérité h’eft point fans la juftice. 

Ni la juftice fans la vérité : 

La vérité m’inftruit du facrifice ; 

La juftice m’en fait voir l’équité. 

L’amour eft l’autel où l’on facrifie 
Ce qu’on poflede , & ce qu’on aime mieux : 
En perdant par amour fa propre vie , 

L’odeur du facrifice monte aux Cieux. 

O mon amour ! fur ton autel j’immole 
Ma raifon & ma propre volonté : 

L’une & l’autre font proprement l’idôle 
Qui nous éloigne de ta vérité. 

Détrui , détrui ; ne me laide plus d’ETRE , 
Qu’il ne paroifle en mon cœur plus que toi: 
Anime-le , fans me faire connoitre 
Ce que l’amour daigne opérer en moi. 

Ah ! c’eftà vous , 6 divine Sageife ! 

Que je m’adrede d’un efprit fournis : 
N’épargnez jamais ma delicatefle ; 

Triomphez en moi de vos ennemis. 
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X L V I. 

Poids de l amour abîmant l'ame en Dieu. 

Air : Taifez-vous mamufcttc. 

IjE merveilleux filence 
Vient du poids de l’amour ; 
L’abandon à la providence 
Eft le foutien de ce féjour. 

Ce poids qui nous enferme 
En Dieu de plus en plus , 

Eli ce qui rend la paix fi ferme , 

Que tous troubles en font exclus. 

Une pente infenfible 
D’amour fixe le cœur , 

Ce poids à peine perceptible 
Abime dans le Créateur. 

Une pierre jettée 
, S'enfonçant dans la mer , 

Peut cependant être arrêtée 
Par un obftacle fort léger : 

Ainfi la moindre chofe 
Arrête ce doux poids ; 

Et ce qui plus en eft la caufe , 

C’eft d’ofer faire quelque choix. 

Car la volonté propre 
Eft un mortel poifon ; 

Elle eft fille de l’amour-propre , 

Et fceur de la propre raifon. 

O l’horrible efclavage 
Que de vouloir toujours ! 

On n’entre jamais en partage 
De la paix , ni du pur amour. 
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X L V 1 1. 

Bonheur de famé perdue dans T amour. 

Air : Ami, ne pqffons pas Creteil. 

Heureux qui ne fe connoît plus ; 
Mais qui , perdu dans Ton Jéfus , 

S’ignore enfin foi-même ! 

Les défirs lui font fuperflus ; 

Son néant eft extrême. 

Heureux qui ne pofledant rien , 

Ne peut défirer aucun bien , 

Si ce n’eft Dieu lui-même ! 

Il lui référé tout le fien ; 

Dieu feul eft ce qu’il aime. 

Heureux qui ne veut rien pour foi ; 

Et qui laiftant tout à fon Roi , 

Veut qu’il régné en fon ame ! 

Son pur amour , fa fimple foi 
Montent comme la flamme. 

Heureux qui trouve fon bonheur 
Dans la gloire de fon Seigneur , 

Quoique dans la mifere ! 

Il ne poflede plus fon cœur , 

Ni nul bien fur la terre. 

Heureux qui perdu dans l’amour , 

Sur foi ne fait pas un retour ; 

Qu’une entière fouplefle 
Fait recouler de jour en jour 
Au fein de la SagefTe ! 

Heureux qui vit dans le néant, 

Ainfi que dans fon élément , 

Et dont l’amour difpofe ; 
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Qui devenu comme un enfant , 

Toujours en Dieu repofe ! 

Heureux qui , rebuté de tous , 

Ne connoit l’amer ni le doux , 

Qu’on l’eftime ou le blâme ! 

O Seigneur, il ne voit que vous; 

Il ne voit plus fon ame. 

Heureux qui ne craint plus la mort ; 

Parce que Dieu réglé fon fort , 

Que de tout il difpofe ! 
ifne fait plus aucun effort ; 

Sans ceffe il fe repofe. 

X L V 1 1 1. 

Ne pas découvrir les fecrets de l’amour. 

Air : On ri aime plus dans nos forêts. 

Soleil, arrête ici ton cours. 

Et fufpends un peu ta lumière ; 

Loin de découvrir mes amours, 

Caches-en le facré myftere : 

Que les hommes n’en fâchent rien; 

Car ils s’oppofent à mon bien. 

O Nuit favorable à mon cœur. 

Étends par-tout tes fombres voiles ; 

Couvre mon bien & mon malheur , 

Et ne retire point tes toiles , 

Quoique l’Aurore par fes pleurs # 

Semble partager mes douleurs. 

Étoiles , par vos faux brillans 
Vous dépeignez bien mon martyre , 
Marquant par de petits élans 
Comme en fecret mon cœur foupire : 

Les foupirs font de petits feux 
Élancés d’un cœur amoureux. 

Votre 
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Votre douce clarté me plaît : 

Car elle ne fait rien paroitre , 

Et ne découvre aucun objet : 

Elle feule fe fait connoitre , 

Et favorife mes défirs , 

Sans interrompre mes plaifirs. 

Lune , qui fais ici ton tour 
Par l’ordre de la Providence , 

Va-t-en raconter mon amour 
A ce Dieu de qui la préfence 
Me comble de mille doliceurs, 

Et fon abfence de douleurs. 

En parcourant le firmament 
Avec une extrême vitelTe , 

Tu diras à mon cher Amant 
Tout ce que fouffre ma tendrefie , 

Quand, abfente de fes beaux yeux , 

Je languis dans ces trilles lieux. 

O doux filence de la nuit , 

Que tu tranquillifes mon ame ! 

Éloigné du monde 8c du bruit , 

Tu caches ma fecrette flamme : 

Le pur Amour, qui la produit , 
Augmentant fon feu , me détruit. 

Je demeure feule en ces lieux 
Avec mon Époux inconnue , 

Sans y craindre les envieux , 

Puifqu’il me dérobe à leur vue , 

Pour conferver entre nous deux 
Son Amour & mes chartes feux. 

Bois épais , vous antres profonds , 
Cavernes & roches rompues , 

Échos , qui renvoyez les fons , 

Montagnes, qui percez les nues , 
Dérobez-moi des yeux humains ; 

Ne me découvrez qu’aux divins. 

Terne III. Cant. E 
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Ruifleaux roulans fur les cailloux , 
Arrêtez votre doux murmure , 

De peur que quelque efprit jaloux 
Ne pénètre ce que j’endure , 

Et qu'attiré par votre bruit , 

11 ne me cherche cette nuit. 

Prés émaillés de mille fleurs , 
Charmans coteaux , fertiles plaines , 
Torrens qui croilfez par mes pleurs. 
Vallons , agréables fontaines , 
Gardez-vous lie produire au jour > 
Les fecrets de mon chafte Amour. 

Si j’ai plus de tanquillite 
Lorfque ma peine eft plus cruelle; 

Si j’en fais ma félicité , 

C’eft que la caufe en eft ii belle , 

■Que même les affreux tourmens > 
Paffent pour des plaillrs charmans. i. 

Ignorez toujours mes plaifirs , 

Prés , forêts , collines , fontaines , * 

Et la caufe de mes foupirs ; 

S’ils viennent d’amour ou de peines : 
L’unique Objet de mon tourment 
Le peut connoitre clairement. 

Déferts confacrés à l’Amour , 
Retraites des bêtes fauvages , 

Forêts , dont jamais le beau jour 
N’a pénétré les noirs feuillages , 

Ah ! ne parlez point de mon fort 
Devant ni même après ma mort. 

Fier lion , roi des animaux , 

Noble habitant des grottes fonibres , 
Qui fais rétentir nos coteaux , 

En rugiffant deffous ces ombres , 

De grâce ne trouble jamais 
Le filence de nos forêts. 
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Brebis qui fans crainte des loups 
Bondiflez dcflus les herbettes , 

Lorfque je fuis auprès de vous , 

Soyez fourdcs , foyez muettes ; 

De peur que vos cris innocens 
N’attirent les loups raviffans. 

Que la paix qui régné en ces lieux 
Me plaît ! que fon reposante touche !' 

Silence , filence , mes yeux ! 

Silence , mon cœur & ma bouche 1 
N’interrompez pas , mes foupirs ! 

Ces purs & tranquilles plaifirs. 

Volis poiflons , qui dans l’Océan 
Ne trouvez ni fond ni rivage , 

Jouant dans ce vafte élément , 

Sans preilentir votre efclavage , 

Vous vous laiifez prendre aux pécheurs , 
Flattés de leurs appas trompeurs. 

Croyez-moi , pbiflons , perdez-vous — 
Dans la vafte & liquide plaine ; 

Les hommes vous feront moins doux , 
Que les monftres & la baleine ; 
Dérobez-vous de leurs filets , 

Ne vous y préfentez jamais. 

Nagez dans ces profondes eaux, 

Que n’y puis-je nager de même ! 

Si je me perdois dans ces flots , 

Que mon bonheur feroit extrême ! 
J’entends dans l’Océan Divin 
Inconnu de l’efprit humain. 

Oifeaux , qui volez dans les airs , 

Et qui vous perdez dans la nue , 

Parcourez ce grand Univers ; 

Mais gardez-vous bien de la vue 
De l’homme plus cruel fier , 

Que le vautour & l’épervicr. 

E z 
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Ne quittez pas ces vaftes cieux 
Pour defcendre deffus la terre. •* 

Que mon fort eft délicieux , 

Quand je ne fors pas de ma fphére ! 
Lorfque j’en defcends , je fuis pris 
Comme vous par mes ennemis. 

Grand Dieu qui voyez dans mon cœur , 
Et qui connoifTez mon martyre , 

Ayez pitié de ma douleur, 

Quoique je n’ofe vous la dire ; 

Brifez leurs efforts inhumains , 

Et me retirez de leurs mains. 

Amour puiflant , Amour vainqueur , 
Difpofez toujours de ma vie ; 

Soyez le maître de mon cœur , 

Puifque je vous fuis afTervie ; 
N’abandonnez pas , cher Epoux , 

Ce qui ne peut être qu’à vous. 


X L I X. 

t • 

U amour pur condamné par l amour-propre. 

Air : Rochen , vous êtes fourds , vous ri avez rien 
de tendre. 

Oui, je veux vous aimer, ô Majefté Suprême ! 
Qui ne vous aime pas , eft indigne du jour : 

Que je fois coniumé du feu de votre amour , 

Que je puiife avouer en vérité que j’aime. 

Anéantiffez-moi ; que fortant de moi-même , 

Je ne me trouve plus ; que je me perde en vous : 
Vivez feul , & régnez ; c’eft mon plaifir plus doux : 
Que ce MOI foit détruit par votre ardeur extrême. 

Garder en vous aimant quelque foin de fon être , 
Ce n’eft pas vous aimer avecque pureté ; 
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C’eft ignorer encor quelle eft votre beauté , 

Et ce que nous devons à notre unique Maître. 

Ah ! ne m’épargnez pas en ce lieu de fouffrance ; 
Je veux fouffrir pour vous , ne pouvant pas mourir: 
La douleur eft un pain qui l’amour doit nourrir : 
Réfervons pour le Ciel l’aimable jouiffance. 

L’amour ne peut fouffrir que l’homme fe ménage : 
Qui craint encor pour foi , ne connoît pas l’amour ; 
Qui fur fon intérêt forme quelque retour , 

Fait voir que l’amour pur n’eft pas ce qui l’engage. 

Celui qui s’aime encor, canonife fa flamme , 

Et ne fauroit fouffrir qu’on aime purement : 

Il condamne , il pourfuit un véritable amant; 

Et le traite de fou , d’hérétique & d’infâme. 

Qui fait tout ce fracas , c’eft le Diable lui-même , 
Qui privé pour jamais du pur & chafte amour , 

Ne fauroit fupporter qu’on lui faffe la cour : 
L’amour pur eft le but de fon horreur extrême. 

Ses feux lui font plus doux que de trouver une ame 
Qui ne vit plus pour foi, qui n’aime que fon Dieu , 
Qui fe fent confirmer de l’adorable feu : 

Ce tourment eft plus grand que l’infernale flamme. 

Il hait l’amour fi pur, il tâche à le détruire ; 

Il arme contre lui les hommes & l’enfer , 

Le zélé , le jaloux avec lui de concert : 

On accufe l’amant , on voudroit le féduire. 

Mais l’amour eft fon fort parmi cette tempête : 

Il lui fert de refuge , il lui fert de remparts : 

Les flèches qui fur lui viennent de toutes parts , 

Ne peuvent l’approcher ; amour couvre fa tête. 
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Combien T amour intérejjé mercenaire ejl 
indigne de Dieu. 

Air : La Jeune Iris méfait aimer fes chaînes. 

Je ne m’étonne pas du zélé extrême 
Qu’on témoigne contre le pur Amour : 
Comment peut l’homme amateur de lui-même 
Le bien connoitre , & lui faire la cour ? 

S’il vouloit bien fe méprifer foi-même , 

Il feroit éclairé du pur Amour : 

Ah ! ce n’eft point autrement que l’on aime 
Le Souverain dans l’éternel féjour. * 

Un feul Amour , ô célefte patrie , 

C’eft l’amour pur & défintérefTé , 

Fait tout le bien des Saints en l’autre vie : 
L’amour par l’Amour ell récompenfé. 

Le Démon s’eft fait des affujettics ; 

On demandoit à l’une l’autre jour ; 

D’où lui venoit cette étrange manie 
De donner au Démon tout fon amour ? 

„ Je ne l’aime que pour larécompenfe : 

„ Il me procure ici mille plaifirs ; 

„ Il me montre des fecrets d’importance , 

„ Et me fatisfait dans tous mes défirs. ” 

Lors accablé de honte & de fouffrance , 

On n’aime pas plus Dieu que le Démon ! 

On les fert tous deux pour la récompenfe ! 
M’écriai-je ; quelle comparaifon ? 

Puis-je encor vivre entendant ce langage , 
Et peut-on le fupporter fans mourir ? 
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J’en fais juge l’homme le plus fauvagc ; 
Au lieu de récompenfe on doit punir. 

Divin Amour , je t’aime pour toi-même 
De ton amour je fuis récompenfe , 

Quand tu m’as donné par faveur extrême 
Ton amour pur & défintérelfé. 


L I. 

Quitter le moi. 

.ArR •• Les folies d'Efpagne : ou , V. n tendre amour 
toujours nous inquiète. 

C^ue de ton cœur le MOI quitte la place ; 

Il le fera, j’ofe*bien m’en flatter: 

Demeure en paix , c’eft l’Amour qui le chalfe ; 
Ce que l’on fait nefert qu’à tout gâter. 

Amour, Amour ! que ton pouvoir fuprême 
Agifle feul ; arrache-lui le MOI : 

Le Tout , le Rien , ce font les deux extrêmes 
Devenus un par l’amour & la foi. 

Plus de retours , fimplicité parfaite ; 

Plus d'entre-deux , Dieu feul en lui chez nous : 
L’amour s’accroît par l’entiere défaite 
De tout ce qui n’efl: pas mon cher Époux. 

La Vérité te femble encore amere ; 

Elle fe change pourtant en douceur : 

L’enfant doit également de fa merc 
Recevoir & carelfes & rigueurs. 
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L I I. 

Mort entierê à foi. 

fj Air .• Les folies d'Ef pagne. 

craint pour foi , s’intérefle à foi- même ; 
(a) q>ui penfe à foi , n’eft pas digne de Dieu. 

II faut périr, ô Majefté Suprême : 

Sans cette perte il n’eft point de beau feu. 

Toute autre amour, foit véritable ou feinte , 
Confervera vers foi quelque rapport : 

Un coeur ardent , une ame toute fainte 
Ne peut à Dieu plaire que par la mort. 

Fermons les yeux au plus fort d<^’orage ; 

Ou le voyant fans crainte & fans horreur , 

D’un Dieu vengeur foutenons fans courage 
Les coups lancés dans fa jufte fureur. 

DelTus l’airain un coup porté réfonne ; 

Mais fur la laine il ne fait aucun bruit : 

Lorfqu’en frappant Dieu ne trouve perfonne , 
Le coup donné jamais ne rétentit. 

Voir fon état , pouvoir encor s’en plaindre ; 
C’eft réfonner comme l’airain battu : 

Mais tout fouffrir, le fentir fans le craindre; 
C’eft de bien loin pafler toute vertu. 

(a) Autrement , qui veut pour foi 
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L I I I. 

Faix de Pâme morte à foi. 

Air : Tout ejl enfeu. 

T OUT eft en feu fur la terre & l’onde ; 
Et nous en paix , Dieu régnant ici ; 

Quittes des frayeurs de l’autre monde , 

Guéris des erreurs de celui-ci. 

Tout eft en feu fur la terre & l’onde ; 

Et nous en paix , Dieu régnant ici. 

Qu’on eft content lorfqu’on s’abandonne ! 
Rien ne fait plus de peine ici-bas ; 

Exempt des douleurs que la mort donne , 
Délivré de foin & d’embarras : 

Qu’on eft content lorfqu’on s’abandonne ! 
Rien ne fait plus de peine ici -bas. 

Lorfqu’on eft divifé de foi-même , 

Ah ! qu’on goûte un paifible repos ! 

La largeur & le bonheur fupréme 
Semblent pénétrer jufques aux os. 

Lorfqu’on eft divifé de foi-méme , 

Ah ! qu’on goûte un paifible repos. 

Dieu feul en eft l’auteur & la caufe ; 

C’eft lui qui fait nos maux & nos biens ; 
Peines ou plaifirs font même chofe 
A ceux qu’il choifit pour être fiens. 

Dieu feul en eft l’auteur & la caufe ; 

C’eft lui qui fait nos maux & nos biens. 
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L I V. 

Heureux néant. 

Air nouveau. 

IjA paix & la folitude 
Font le plaifir de mon cœur : 

Que je hais l’inquiétude , 

La vivacité , l’ardeur ! 

O le grand bien , 

De n’étre , & ne vouloir rien ! 

On veut être quelque chofe 
Dans le monde , ou près de Dieu 
Mais le cœur qui fe repofe , 

Dans le rien trouve fon lieu. 

O le grand bien , 

De n’étre , & ne vouloir rien ! 

On s’intrigue , on fe tourmente 
, Sans fe repofer jamais ; 

Ce qui rend l’ame inconftante , 

Et lui dérobe fa paix. 

O le grand bien , 

De n’étre , & ne vouloir rien ! 

On nourrit fa propre vie 
Dans le foin , l’empreifcment ; 

Et l’on perd bientôt l’envie 
D’aimer fon Dieu purement. 

O le grand bien , 

De n’être , & ne vouloir rien ! 

L’ame qui rien ne défire , 

Ne fauroit faire de choix : 

L’agir lui devient martyre , 

Et le repos cft fon poids. 

O le grand bien , 

De n’étre , & ne vouloir rien î 
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Tout ainfi qu’une girouette , 

Son pivot fans mouvement , 

Se meut comme on le fouhaite 
Par le moindre coup de vent. 

O le grand bien , 

De n’étre, & ne vouloir rien! 

Ainfi l’ame repofée 
Sur les bras de fon Amant , 

Par lui fe trouve pouflee , 

Sans aucun retardement. 

O le grand bien , 

De n’être , & ne vouloir rien ! 

Ce repos plein de fageflc 
En Dieu toujours agiflant , 

N’infpire que petitefle : 

C’eft lui qui nous rend cnfans. 

O le grand bien , 

De n’étre , & ne vouloir rien ! 

\ 

Le mépris ou la louange 
N’ont nul pouvoir fur fon cœur , 

Qu’on, le prenne pour un Ange , 

Ou pour l’efprit féducteur. 

O le grand bien , 

De n’étre , & ne vouloir rien ! 

O rien , qu’on ne peut atteindre 
Sans mourir à tout moment , 

On ne fauroit te contraindre 
Par carelfe ou par tourment. 

O le grand bien , •> 

De n’étre , & ne vouloir rien ! 

C’eft en Dieu qu'on te poftéde ; 

Dieu s’écoule en notre rien : 

De tous les maux le remede , 

De tous biens le plus grand bien. 

O Rien heureux , 

De toi je fuis amoureux ! 


Il II i 
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l y. 

Sur le même fujet. 

Air : Je ne veux de Tirjïs. 

Je voudrois que mon Dieu fût Dieu de tous les 
cœurs , 

Qu’aucun ne lui fit réfiftance ; 

Qu’il eût des vrais adorateurs 
Qui marqualTent leur dépendance. 

Je ne vois plus d’amant fidele & généreux , 

Chacun fe recherche foi-méme ; 

Hélas on eft préfomptueux ! 

Non , ce n’eft pas là comme on aime. 
Tendons à n’étre rien , Dieu fera notre TOUT ; 

' Il deviendra notre principe ; 

11 nous conduira jufqu’au bout ; 

Avec lui rien ne fe diflipe. 

On trouve mille biens en fouffrant mille morts ; 

Sans la mort il n’eft point de vie , 

Sans lui que vains font nos efforts ! 

Heureufe l’ame affujettie ! 

Il la conduit fi bien , qu’elle ne craint plus rien y 
Elle franchit les précipices : 

Il eft fa force & fon foutien , 

Lui rendant tous fentiers propices. 

O fi l’on vouloit bien fe livrer en fes mains , 

Une tranquillité profonde 
Rendroit fouples à fes deffeins , 

Négligeant le refte du monde. 

O mon célefte Epoux , je voudrois que mon cœur 
En parlant d’une voix muette , 

Fit entendre à tous mon bonheur ; 

Devenez donc fon interprête. 
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L V I. 

Sur le même fujet. 

- Am: Je ne veux de Tirjît. 

Heureux qui fait aimer & qui fait obéir , 

Sans s’intérefler pour foi-même ! 

Heureux qui fait fon Dieu pâtir , 

Aimant fa jufticc fupréme ! 

Heureux qui ne veut rien , & dont la vérité » 
Devient la force & la prudence ; 

Et qui met fa félicité 
Dedans la plus pure fouffrancc ! 

Heureux qui ne fent plus ni plaifir ni vouloir , 
Perdu dans l’Elfencc Suprême ; 

Qui n’a ni force ni pouvoir , 

Et ne fe eonnoît plus foi-même ! 

Heureux qui fait aimer fans douceur , fans plaifir , 
Qui vit content dans fa mifere , 

, Qui ne eonnoît plus de délir ! 

Il eft dans la Caufe Première. 

Qui n’a plus de penchans , qui n’a plus de defTeins, 
Eft dans une do&e ignorance : 
S’abandonnant au Saint des Saints , 

Il participe à fon Enfance. 

La douleur rend heureux celui qui fait aimer : 

Dieu la lui donne pour partage - r 
Et plus tout lui devient amer , 

Plus il trouve fon avantage. 

O bienheureux néant , tu ne réfiftes plus , 

; . Tu fuis la main qui te gouverne ! 

Plus on t’accable de rebuts , 

Plus ta route devient certaine. 
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Suivant aveuglément celui qui te conduit , 
Tous les chemins te font de même : 
Sans difcerner ni jour ni nuit , 

On va toujours bien quand on aime. 


L V I I. 

Le divin amour veut notre cœur tout entier. 

Air : Rochers , vous êtesfourds. 

QLi n’aime pas Jéfus , mérite l’anathéme : 

Eft-ce l’aimer , hélas ! que s’aimer plus que lui , 

Et ch e relier dans la gloire & les biens quelque appui ? 
Il faut mourir à tout pour favoir comme on aime. 
L’amour veut tout pour Dieu , pour foi rien que 
mifere : 

La pauvreté d’efprit exclud tout autre bien : 

Elle fait qu’on ne veut & ne délire rien ; 

Dieu feul eft tout fon but , Dieu fcul eft fon falaire. 

C’eft ce fublime Objet qui veut tout notre hommage: 
Il eft l’immenfe tout ; il lui faut tout donner : 

C’eft à ce Verbe - Dieu qu’il faut s’abandonner , 

Et ne vouloir que lui qui foit notre partage. 

Quand je poflederois tous les biens de la terre ; 
Quand je difpoferois de ce grand Univers , 

Que mon nom brilleroit en mille endroits divers ; 
Si je n’aime pas Dieu je fuis dans la mifere. 

Si j’étois pauvre & nud, fans bien, fans fubfiftamce. 
Si j’étois fans appui , rebute de tout lieu ; 

J’ai tout ce que je veux fi je poflede Dieu : 1 
Quoique privé de tout , je vis dans l’abondance. 

Divine pauvreté, l’on ne te conn'oit gueres , 

Tu communiques au cœur l’Auteur de tous les biens : 
Rien ne peut captiver , tu brifes tous nos liens ; 
L’amour fert de foutien , d’afile & de falaire. 
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Pour poffcder l’amour il faut un vide immenfe ^ 
Qui croit le pofleder en regorgeant de bien , 

S’il n’a pas l’amour pur, il ne poflede rien ; 

Mais le pur amour feul le met dans l’abondance. 

Lorfque Dieu me fait voir ma pauvreté fans borne , 
J’en retiens un ’plaifir qu’on ne peut exprimer ; 

Je dis'c’eft à préfent que j’apprends à l’aimer : 

O Seigneur r ouverain T à toi je m’abandonne. 

Je languirois fansttri; quand j’aurois tout le monde. 
Je fuis comme un oifeau que l’on prive de l’air , 

Ou bien comme un poiffon qu’on tire de la mer : 
L’amour pur eft mon air , l’amour pur eft mon onde. 

Venez , divin Amour , dans le fond de nos âmes , 
Et faites-nous fentir le bonheur d’étrc à vous : 

On goûte en vous fuivant le plaifir le plus doux ; 
Venez nous raffraichir de vos divines flammes. 


L V I I I. 

Les états de Jéfus - Chrijl portes par les 
âmes jidele s : Son Epoufe. 

Air : Les folies iFEfpagnc. 

,/\.U commencement l’amour nous attire 
• De la circonférence à l’unité : 

Ouand il affermit en nous fon empire , 

Il répand au-déhors fa vérité. 

D’abord , il attire , unit & concentre 
Les puiffances rejointes en un point : 

Quand Dieu pofféde entièrement le centre , 
Les fens reçoivent, ne diflipent point. 

Amour en foi peu-à-peu nous transforme ; 
Les puifTances trouvent la vérité : 

Même les fens changent aufli de forme ; 

Et tout fe retrouve dans l’unitc. 


/ 
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. Jéfus devenant Pâme de notre ame , ^ : 

S’imprime , dit Saint Paul , fur notre corps ; 

Il verfe au-dedans fa plus pure flamme , 
Imprimant fes états fur le dehors. 

Les uns le portent Ample & folitaire ; 

Les autres l’ont fuivi dans le défert ; 

D’autres fournis aux ordres de fon Pere ; 

Un autre fervant les pauvres le fert. 

- Quelques-uns le porteht dans fa fouffrance: 
D’autres font comme de petits enfans ; 

Tout le dehors défigne fon Enfance , 

Quoique en lui foit transformé le dedans. 

Ceux qui partagent de fa fainte Enfance , 
Sont ceux qu’il charge le plus de fa croix : 

Us font auffl cachés fans évidence ; 

On ne les difcerne que par fon poids. 

Les uns portent plufieurs états enfemble : 
Une telle ame eft une ame de choix : 

Jéfus veut qu’en tout elle lui reffemble ; 
Enfance , mort , néant , amour & croix. 

Comme Jéfus vit en elle , il y régné ; 

Il femble même qu’il en foit jaloux: 

Il la cache ; le monde la dédaigne : 

C’elt l’Époule dont il fe dit l’Époux. 

Qui pourroit découvrir cette belle ame , 

N’y remarqueroit plus que Jéfus-Chrift : 

Car fon cœur brûle de fa même flamme ; 

Il eft fon amour , fon cœur , fon efprit. 

Avec Jéfus c’eft une même chofe ; 

Il la perd avec lui dans l’unité : 

En elle il fait une métamorphofe ; 

On ne la voit plus , mais la charité. 

C’eft mon divin Jéfus qui la rend libre ; 

Elle n’a plus que fon feul intérêt : 

Elle refte dans le même équilibre ; 

Sa volonté la meut comme il lui plait. 

Jéfus 
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Jéfus eft fon bien , fon centre & fa vie ; 

Elle ne voit, & n’aime plus que lui: 

Depuis qu'elle eft d’elle-méme bannie , 

Il eft devenu fon unique appui. 

L’époufe fe doit oublier foi-méme. 

Ne fongeant qu’à la gloire de l'Epoux : 

Elle s’ignore ; & le Vouloir Suprême , 
Quoiqu’il foit rigoureux , lui. paroit doux. 

C’eft ainfi que s’exprime cette amante , 
Lorfqu’elle ofe parler de fon amour. 

En fon Aimé qu’elle vit très-contente, 

Ne faifant pas fur foi-méme un retour ! 

L’Epoux eft fa gloire, il eft fa couronne ; 
Elle n’a rien que ne vienne de lui : 

Ces mêmes biens elle les lui redonne, 

Sans s’en orner ni s’en faire d’appui. 

Quoique Jéfus lui partage fes peines, 

Elle ne veut point partager fes biens : 

Elle eft contente de porter fes chaînes , 

Sans défirer qu’il porte fes liens. 

Si l’on voyoit l’amour de cette Époufe , 
Les hommes vains en feroient effrayés: 

Ame pure , n’en foyez pas jaloufe ; 

Mourez à tout, & vous l’imiterez. 

i 

C’eft ainfi que l’Epoufe en fon Cantique 
Décrit ce qu’elle ne peut exprimer : 

Son difcours eft fimple , il eft patétique : 

Qui peut l’entendre , ô Dieu fans vous aimeh 

Divin Jéfus qui faites fes délices , 

Faites que fon chant touche enfin les cœurs : 
Elle ne craint point les plus grands fupplices 
Pour vous attirer des adorateurs. 

Accordez, Jéfus, âmes chaftes flammes 
Des cœurs pour les bleffer de votre amour; 
Donnez , donnez-moi de fi belles âmes 
Qu’elles goûtent un amour fans retour. 
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Que s’immolant fans ceffe à la Jultice x 
Elles n’aient plus de propre intérêt ; 

Qu’un éternel & fimple facrifice 
Leur faile fouffrir tout ce qui vous plaît. 

L’ame amante ne connoit plus les peines; 
Tout lui paroit également Jéfus : 

On tireroit tout le fang de fes veines , 
Qu’elle diroit, encor plus, encor plus. 


L I X. 

L'Enfance Spirituelle repréfentée par la iÈ- 
turelle. 

Air ; D'un beau Pêcheur la pèche malheureufe ; ou , La 
jeune Iris méfait aimer fes chaînes. 

L’enfant jamais ne connut fimétrie , 

On ne peut voir en lui nulle vertu : 

Il ne fait s’il eft mort ou plein de vie , 

I S’il aime mieux ctre habillé que nud. 

Pour un bijou fouvent il fe défoie ; 

Il aime plus le petit que le grand : 

De ce qu’il tient, il en fait fon idole; 

Il pleure & rit dans le même moment. 

Tout ce qu’il voit, eft ce qui l’accomode : 
Il ne connoit ni jour, ni tems, ni lieu, 
Parens , amis , qualités , rang ni mode ; 

Il ignore même jufqu’à fon Dieu. 

Foible & petit, mais fans délicateffe; 

Il vitfans honte , exempt du point d’honeur : 
Son innocence eft toute fa fagefle ; 

Son gefte dit ce ^u’il a dans le cœur. 
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L’enfant de plus attend qu’on le carefle: 
S’il ne voit pas Üfi régard d’artlitié , 

Ses petits cris & les larrtieS qu’il verfe , 
Sur fa douleur attirent la pitié. 


L X. 

L'union avec Ûiell fans milieu. 

Air ; Adieu donc Damé Françoift. 

D ' 

ivin Amour que j’adore , 

Tu connois mes fentimens ; 

Tu formes mes mouvemens j 
Mjiis fouvent je les ignore : 

Car je ne veux rien favoirj 
Toute fcience j’abhorre : 

Car je ne veux rien favoir, 

Que Dieu feul & fon vouloir. 

Il eft un , fimple & fidelle j 
Nous devons lui reffembler: 

Il faut donc le contempler . 

Pour fufvre ce faint modèle : 

Mais nous fuivons notre efprit , 

Ce qui rend le coeur rebelle ; 

Mais nous fuivons notre efprit , 
C’eft ce qui nous défünit. 

L’amour pur eft le doux terme 
Qui forme cette unité 5 
La divine Trinité 
L’abforbant en foi l’enferme : 

Dieu devient fon polfedeur , 

Et d’inconftant le rend ferme ; 

Dieu devient fon poffeffeur, 
Aflujettiflant le cœur. 
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O cœur qui ne peux comprendre,' 

Il faut que tu fois compris ! 

C’eft-Dieu feul qui fait ton prix; 

A Dieu feul il te faut rendre : 

Par le dcfir d’aucun bien 
Ne te laifle point furprendre; 

Par le défir d’aucun bien 
Ne fors jamais de ton rien. 

Lorfque l’ame eft parvenue 
A n’avoir plus que fon Dieu , 

Elle s’unit fans milieu 
A l’eflence pure & nue , 

Perdant fon propre vouloir 
Dans une route inconnue ; 

Perdant fon propre vouloir. 

Dieu devient fon feul pouvoir. 

Lors fe trouvant prefque immenfe , 
Tout difparoît à fes yeux 
Sur la terre & dans les Cieux ; 

Dieu par fa divine Eflence 
Abforbant tous fes défirs 
Et toute fa connoiflance ; 

Abforbant tous fes défirs, 

Détruit tous fes déplaifirs. 

Hélas ! la faufle fagefle 
Nous fait perdre ces grands biens ; 
Chacun veut avoir les fiens : 

Au lieu que la petitefle , 

Le parfait délaiflement, 

L’humilité , la fouplelTe , 

Le parfait délaiflement 
Nous en rend participans. 
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LXI. 

L'union effentielle avec Dieu &fes objlacles. 

Air : Mon cher troupeau. 

ï_i ’ union d’eflence à eflence 
Eft pour notre ame un fi grand bien , 

Qu’il furpafle la connoiflance 
Du favoir de l’efprit humain. 

Ce n’eft que notre expérience , 

Qui le fafie un peu difeerner ; 

Car c’eft une doéle ignorance 
Qu’on apprend à force d’aimer. 

L’efprit rendu prefqu’inhabile , 

Semble perdre fa fonction ; 

L ame par l’amour plus tranquille , 

En a certaine notion. 

Mais comment pourrois-je décrire 
Ce que l’efprit ne conçoit pas ? 

C’eft un délicieux martyre 
Qu’on ne goûte guere ici bas. 

On ne trouve prefque perfonne 
Qui veuille mourir de tout point : 

Car la raifon toujours raifonne. 

Voulant de foi-méme avoir foin. 

Celui qui veut perdre fon ame, 

La confervera , dit Jéfus 
Je la purgerai dans ma flamme. 

De l’humain & du fuperflu. 

L’ayant rendue incorruptible 
Je la prends , je l’unis à moi 
D’une manière imperceptible 
De pur amour , de fimple foi. 

F J 
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Tant qu’on peut nommer une chofe 
La fentir & l’apercevoir. 

Bien loin de la Première Caufe 
On a fon agir , fon vouloir. 

L’homme fouvent fe perfuade 
De n’avoir plus de volonté ; 

Mais il eft ainfi qu’un malade 
Qui fe croit en pleine fanté. 

Lors fon mal devjeqt incurable; 
Parce qu’il n’en veut pqs guérir: 

Il fe croit parfait & capahle 
Par lui-même à Dieu de s’unir. 

Il s’unit , mqis avec foi-même ; 
Quelque goût, quelque fçntiment 
Lui fait croire en l’Être Suprême 
Etre perdu parfaitement. 

Lorfque la divine luiqierç 
Eclaire l’efprit & le cœur , 

Bien loin de la Soprçe première 
On fe voit , voyant fon erreur. 

Aqiour, toi qui peux toutes chofes 
Que n’enleves-tu tous les çœyrs ? 

Il femble , amour , que tu nç l’ofes : 
Fais-toi donc des adorateurs. 

Je fouffre une terrible peine 
De voir qu’on évite tes coups : 

On craint ton anioureufe chaîne. 
Qu’on craigne plutôt ton courroux. 






SECONDE PARTIE. 

Difpofitions d’une arae intérieure, félon fes 
différens états. 


L X I I. 

Malheur de l'ame qui s'éloigne de Dieu. 

Air : Mon cher troupeau. 

Source d’amour , fource de vie , 

Vos attraits font puiifants & doux : 

Par quelle étonnante manie 
Le cœur s’éloigne-t-il de vous? 

O pure & divine lumière , 

Eclairant les hommes naiflants : 

On quitte la clarté première , 

Pour fe livrer au goût des fens. 

L’homme englouti dans fes ténèbres , 
Ne fauroit fupporter le jour ; 

Ainft que les oifeaux funèbres, 

Il fuit le brillant de l’amour. 

Le hibou quoiqu’il ait des ailes , 

Ne fauroit voler que la nuit : 

Il fouffïe des douleurs cruelles 
Lorfqu’à fes yeux le Soleil luit. 

Mais l’aigle fait tout le contraire : 

Elle aime le jour plus brillant ; 

Et vers la plus vive lumière 
Elle vole rapidement. 

Il en eft ainfi de notre ame : 

Quand la foi, lui fert de flambeau, 
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Ses rayons vifs & pleins de flamme 
Lui caufent un plaifir nouveau. 

Quand l’homme n’aime que la terre , 

Il eft ainfi que dans la nuit: 

Le divin amour le reflerre , 

Il le hait ; & la foi lui nuit. 

Il fe croit rempli de lumière 
Lorfqu’il s’abandonne à l’erreur: 

Il rit & finit fa carrière , 

Sans avoir bien connu fon cœur. 

(a) Bienheureux le cœur qui vous aime ! 
Seigneur , vous faites fon bonheur : 

Il paife dans le Bien Suprême ; 

Il eft à couvert de l’erreur. 

Quand votre pur amour le mené , 

Il le conduit très-fùrement : 

11 ne fent ni douleur ni peine ; 

La croix eft pleine d’agrément. 

Quand on aime , il n’eft plus de charge ; 
Le poids d'amour rend tout léger : 

L’amour nous tire d’efclavage ; 

Il fait le mal en bien changer. 

Amour , tu me rendis la vie ; 

Quand couchée dans le tombeau 
Je me croyois anéantie. 

Je repris un état nouveau. 

Dès lors je fus dans l’alégreffe ; 

Et mon cœur content de fon fort , 

Choifit la divine Sageffe * 

Pour fon refuge & pour fon port. 

(a) Autrement 

Bienheureux le cœur qui vous aime! 
Seigneur, vous faites fes plaifirs: 

Il paife dans le Bien Suprême , 

Et petd en vous tous fes déftrs, 
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C’eft là qu’à couvert de l’orage 
1,’ame voit les flots fans frayeur : 

L’Océan écumant de rage 
Ne peut lui donner de la peur. 

Divin centre de toute chofe , 

Doux amour , Ample vérité , 

Qui de tout bien êtes la caufe , 
Perdez-moi dans votre unité. 


L X I I I. 

L'amour aime la folitudc. 

Air ; Plus je vous dis que je vous aime ,• ou , Que 
ce lieu , &fc. ou , Cherchons la paix en cet ajile. 

(âjUE ce lieu, foütaire & fombre 
S’accommode avec ma douleur ! 

Que je me plais deflous fon ombre ; 

Qu’il fait cacher le fecret de mon cœur ! 

Tout s’y plaint lorfque je foypire : 

De ces eaux le gémiflement 
Semble partager mon martyre ; 

Son feuillage frémit de mon tourment. 

Ah ! que le monde m’eft à charge ! 

Ses maximes me font horreur : 

Il me fait parler un langage 
Bien différent de celui de mon cœur. 

Étant près de celui que j’aime , 

Je n’ai pas befoin de difcours : 

Il me connoit mieux que moi-même ; 

Il forme & conferve en moi fes amours. 
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Sur le meme fujet. 

Air : On n'aime plut dans nos forêts. 

O MON Dieu , tu vois ma douleur , 
Et que le monde m’eft à charge ; 

Il afflige & peine mon cœur : 

Le filence me met au large ; 

Mais je n’ai pas un feul moment 
Pour prendre ce foulagement. 

Retire-moi dans le fecret , 

Qu’avec toi je goûte ce calme 
Qui rend mon amour fi diferet , 

Épure & fatisfait mon ame , 

Oui nous fait comme des enfans , 
Soumis , fimples & innocens. 

Ah ! que notre cœur eft heureux » 
Lorfque n'aimant rien fur la terre , 

Il eft de Dieu feul amoureux ! 

Tous les hommes lui font la guerre , 

Et tourmentent incefiamment 
Celui qui fe dit ton amant. 

Seigneur , prends pitié de mon fort , 
Et me retire en folitude ! . 

Je hais cent fois plus que la mort 
Le monde & fon inquiétude : 

Le monde n’eft plus qu’un cahos ; 

Je trouve en Dieu feul mon repos. . 

Lorfque je fuis auprès de lui , 

Mon cœur fi tranquille & paifible. 

Ne cherche plus aucun appui : 

A tout il devient infenfible , 
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S’oubliant fi parfaitement , 

Qu’il fe perd tout en fon amant. 

Il demeure ainfi délaifle 
Aux ordres de la providence : 

Il eft de tout débarrafle , 

Ne fuivant que l’obéiffance , 

Et faifant à chaque moment 

Les faints vouloirs du Tout-puifiant. 

T 

L X V. 

« 

Aimer Dieu pour Dieu feül. 

Air .* Rochers , vous êtes fourds , vous n'avez 
rien de tendre. 

IVÏontrez -moi , monSeigncur, votre aimable 
vifage ; * 

Je n’aime rien que vous , fource de tous les biens : 
Vous brilates jadis mes malheureux liens ; 

Depuis ce doux moment vous* fûtes mon partage. 

Je ne connois plus rien dans toute la Nature , 
Qui puiffe contenter un cœur comme le mien ; 

Je ne trouve qu’en vous la force & le foutien : 
Tout ce qui n’eft pas vous me paroit impofture. 

Souveraine Beauté, régnez donc dans nos âmes: 
On ne veut point aimer le beau feul pour le beau ; 
On dit que cet amour eft un amour nouveau , 

Que nul fans intérêt ne ( fe livre à vos flammes. 

Je déplore en fecret {'aveuglement de l'homme , 
Qui de fon intérêt pour être trop jaloux , 

Perd les vrais intérêts fi folides , fi doux : 

Faites que votre amour malgré lui le confomme. 
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L X V I. 

Comment t amour fc fait venger. 

Air: Taifez - vous , ma mufcttc. 

J’aimois dès mon enfance 
Ce Dieu toujours ^pinqueur; 
Mais hélas ! la perfévérance 
Abandonna bientôt mon cœur. 

Dieu par de nouveaux charmes 
Voulut le retenir : 

Que vous m’avez coûté de larmes , 
Trille & douloureux fouvenir ! 

Bonté trop outragée , 

Mille cuifans remords 
Vous ont peut-être alfez vengée 
' Et de mon ame & de mon corps. 

Si vous voulez encore 
Vous venger de nouveau , 

Voyez le feu qui me dévore , 

Prêt à me réduire au tombeau. 

Je fens que cette flamme 
Se transforme en douceur : 

Eft-ce ainfi , Seigneur de mon ame , 
Que vous vous vengez de mon cœur ! 

O favoureufes peines , 

Répentir trop heureux , 

Prenez tout le fang de mes veines : 
C’eft peu pour mon cœur amoureux. 

Qu’il foit réduit en cendre! 
C’eft tout ce que je veux. 

Hélas ! on devroit bien fe rendre 
Au fecret pouvoir de ces feux. 
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On vous fait réfiftancc , 
Amour toujours vainqueur ; 
Mais une affreufe expérience 
Vous venge trop de notre cœur. 


« 

L X V I I. 

Examen & confejjion de famé amante. 

Air : Les folies cTEfpagne. 

* JL' U le fais bien , mon Seigneur , fi je t’aime; 
Si je n’impofe point fur mon amour; 

Si ma dépendance eft toujours la même , 

Mon abandon fidele & fans détour. 

Si je ne mêle point ma propre vie 
Dans un état où doit régner la mort ; 

Si mon ame fous tes loix aflervie 
Ne s’élance plus vers toi par effort. 

Si ma foi toujours pure , invariable , 

Ne fort pas fouvent de fa fombre nuit , 

Pour trouver quelque douceur agréable , 
Quelque brillant qui flatte mon efprit. 

Si dans la mort l’ame relie paffive ; 

Si l’efprit inquiet ne cherche point ; 

Et fi la volonté n’eft pas aétive ; 

Si je me remets de tout à ton foin ? 

Si me trouvant dans la foi pure & nue , 
Tout chez moi demeure en paffiveté ; 

Si lors qu’amour m’appauvrit & dénue , 

Je ne recherche point quelque clarté. 

Si ta vérité m’étant toutes chofes , 

Mon efprit y demeure afiùjetti ; 

Si fans vouloir pénétrer nulles caufes , 

Il relie mort & comme anéanti. 
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S’il eft bien vrai que la mort foit entière ; 

Si je ne puis ni craindre ni vouloir : 

Suis-je perdu dans la fource première ? 

Suis-je fans force, penchant ni pouvoir? 

Mon obéiffance eft-elle parfaite ? 

Fais-je aveuglément ce que tu, prefcris? 

Ne vois-je plus rien que mon cœur fouhaite ? 
Suis-je perdu dans Dieu par Jéfus-Chrift. 

Ma perte eft-elle fimple , invariable ? 

Ne fors-je point de l’Océan divin ? 

Pour m’amufer aux chofcs périfTables ? 

Suis-je comme un inftrument dans ta main ? 

Tu vois en tout tems fi je m’abandonne ; 

Si toujours fournis au* divirts atréts , 

J® ne me vois plus , & plus ne raifonne ; 
Suis-je livré pour tous tes faints décrets ? 

Suis-je perdu ? mon ame délâifTée 
Dans le tems comme dans l’éternité ? 

Ma patience quelquefois laflfée , 

Ne recherché-je pas de fûreté ? 

Perdu , noyé datts cette met immcnfe , 
N’ai-je pas tâché d’attrappet le bord ? 

Ne fais-je point certaine téfiftâttce 
Trop fecrette , & ptefqüe fans nul effort ? 

Ne me trompé-je pas dans l’amour même ? 
Le mien eft-il fincere & dégagé ? 

Toujours perdu dans cet Etre Suprême , 

Ai-je varié , n’ai-je point changé ? 

N’ai-je point fait de retout fur moi-même ? 
N’ai-je point eu quelque inftant de plaifir? 
Ai-je renvoyé tout au Dieu Suprême , 

Si pour quelque œuvre il daigne me choifir? 

N’ai-je jamais entrepris fur fâ gloire ? 

N’ai-je point fait quelque fecret larcin ? 

N’eft-il point revenu dans ma mémoire 
Quelque projet , quelque fecret delfein. 
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Le moindre regard , une complaifance , 

Le moindre penchant pour bien réuHir 
Me paroit , ô Seigneur , comme une offenfe 
Que ta Juftice doit bientôt punir. 

Seigneur, toi qui pénétrés toute chofe , 

Je m’accufe , comme tu le fais bien , 

Des manquemens dont je ferois la caufe : 
Sauve ou puni ; je ne délire rien. 

Des fautes que je fais fans les connoitre , 

Je m’accufe devant ta vérité i 

Puni , puni-moi , mon Pere & mon Maître ; 

Tu feras tout dans ta jufte équité. 

C’eft pourquoi je me livre à ta Juftice , 

Et m’abandonne au décret éternel : 

C’eft à toi de difpofer du fupplice 
Que mérite ton amant criminel. 


L X V I I I. 

Routes adorables au divin Amour. 

Air : Ce n'rjt point par effort qu'on aime : ou , J’en. 

tends par tout le bruit des armes. 

C/E n’eft point par effort qu’on aime , 
L’Amour eft jaloux de fes droits ; 

Il ne dépend que de lui-méme , 

On ne l’obtient que par fon choix : 

Tout reconnoit fa loi fupréme , 

Lui fcul ne connoit point de loix. 

C’eft lui qui rend l’ame parfaite : 
Lorfqu’il commande en fouverain , 

Il met en nous ce qu’il fouhaite , 

Et nous protège de fa main : 

Il commence par la défaite 
De ce qui nous relie d’humain. 
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Après il change de maniéré , 

Il nous arrache tout appui ; 

Il cache fa grâce première , 

Et nous fait courir après lui : 

Étant au bout de la carrière , 

Il laifie celui qui le fuit. 

On fent alors que l’on s’égare , 

On ne fait à qui recourir ; 

Et plus notre amc fe prépare , 

Plus elle s’efforce à courir : 

Par une conduite affez rare 
Elle n’en peut rien obtenir. 

Il faut enfin qu’elle abandonne 
Son marcher pour un doux repos ; 

Lorfqu’clle ne voit plus perfonne , 

L’Amour revient fort à propos ; 

Mais nouvelle forme il lui donne , 

Lui tenant de nouveaux propos. 

,, Il faut à préfent que tu meures ” , 

Lui dit-il, d’un air de courroux: 

,, Depuis le tems que tu demeures 
j, Dans ce repos tranquille & doux , 

„ Tu n’as pas changé de demeure ; 

„ Et tu crois joindre ton Époux ” ! 

J’ai couru de toute ma force , 

Efpérant de l’atteindre un jour : 

Son amour me fervoit d’amorce ; 

Mais il rebutoit mon amour : 

Il faifoit avec moi divorce , 

Lorfque plus je faifois ma cour. 

,, Je veux à préfent que tu ceffes 
j, De courir & de me chercher : 

,, Tu n’as qu’une fauffe tendrelfe , 

,, Tu ne fais pas encor marcher 
M Ne fonge plus à mes careffes , 

,, Pour toi je deviendrai rocher ”. 

O 
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O qu’il ma bien tenu parole 1 
Ma douleur , mon gémiflement 
N’ont été que plainte frivole , 

Sans que fon œil un feul moment 
D’un de fes regards me confole ; 

Il fe moque de mon tourment. 

Ne vois-tu pas , pauvre abufée, 

Que tu conferves ton vouloir ? 

Tu voudrois être regardée; 

Et l’Amour , ne te veut pas voir : 

Tu veux régler ta deftinée ; 

Ah , c’eft ufurper fon pouvoir. 

Demeure-donc anéantie 
Sous la main puiflante Amour, 

Ne fois jamais aifez hardie 
D’efpérer de voir un retour , 

Sois morte, fimple afiujettie; 

C’eft par là qu’on lui fait fa cour. 


• / 

Sacrifice dans les viciffitudes du divin 
Amour. 

Air : Je ne veux de Tirfts. 

Je fouffre tous les jours d’inutiles douleurs ; 
Chaque inftant redouble ma peine : 

Sans voir de fin à mes malheurs , 

Je fuis une route incertaine. 

Plus je veux m’aflurer , plus je fuis combattu ; 
Je fens croître l’incertitude : 

Je n’éprouve plus ma vertu ; 

Je ne trouve qu’inquiétude. 

Tome III. Cant. G 
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Qu’eft devenu la paix qui poffédoit mon cœur! 
Heureux tems pafle comme une ombre ! 
Ton fouvenir fait ma douleur : 

Je n’aperqois qu’une nuit fombre. 

De mes plaifirs pafles inutiles regrets , 

De quoi fert ce torrent de larmes ? 

Hélas ! revenez doux attraits , 
Montrez-moi l’amour & fes charmes. 

Mais il fuit loin de moi, je ne le trouve plus; 
Mon ame il traite en ennemie : 

Que mes chagrins font fuperflus 
S’ils me laiiTent encore en vie. 

On ne fauroit mourir percé de mille coups ; 

On fouffre , fans ofer fe plaindre : 

Effrayé de votre courroux. 

On voit tout l’enfer fans le craindre. 

Elt-il aucun enfer qu’on ne veuille fouffrir. 

Pour apaifer votre colere ? 

Vous faites languir fans mourir: 

Tout afflige , tout défefpére. 

Eft-ce donc là les biens que vous me promettiez 
Eft-ce là cet amour fidèle 
Qu’en d’autre tems vous me juriez ? 

Que fa douceur me fut cruelle! 

Si je n’avois fenti la douceur de vos traits, 

Je ferois fans inquiétude : 

J’accomplirois tous mes fouhaits , 

. Et n’aurois point d’incertitude. 

Je fuis privé de tout, & ne défire rien: 

D’où peut donc venir ma fouffrance? 
Eft-ce un mal ? ou feroit-ce un bien ? 
Rien ne fait pencher ma balance. 

Je fouffre fans fouffrir ; & j’aime fans amour : 

Je me laiffe à ce qui m’entraîne : 

Je ne connois ni nuit ni jour: 

Je me plains , & ma plainte eft vaine. 



Spirituelles. -99 

Je veux , & ne veux pas : je fonde mes défirs ; 

Je n’en ai que contre moi-même : 

Au milieu de mes déplaifirs 
Je fens une mifere extrême. 

Je ne veux cependant ni vivre ni mourir : 

Si le Seigneur ne me délivre. 

Je ne ferois pas un foupir 
Pour me voir entièrement libre. 

Je me plains de mes maux , fans défirer leur fin ; 
Je ne fais ou mon mal réfide : 

Je fuis fans force , & fans delfein , 

Et foible , fans être timide. 

Si vous me demandez ce que je crois de moi , 

Je n’en connois aucune chofe : 

Jadis je vivois par la foi ; 

C’eft dans le rien que je repofe. 

Un néant malheureux , qui ne demande pas 
Qu’on lui faffe changer de place : 

Etat pire que le trépas , 

Et qui n’attend jamais de grâce. 

Mais quel eft mon malheur ? hélas ! je n’en fais rien 
Il eft réel , non en idée ; 

Je le regarde comme un bien 
Quand l’ame eft d’amour pofTédée. 

Lorfquc l’amour s’enfuit , un cahos ténébreux 
Eft ce qui paroit dans mon ame i 
Quand il revient je fuis heureux ; 

Il ramene avec lui le calme. 

Que ne revenez-vous , incomparable Amour , 
Dilliper cette nuit profonde ? 

■ Vous différez votre retour ; 

Et vous m’abîmez deffous l’onde. 

Vous vous fâchez, hélas! vous ne pouvez fouffrir 
Ni foupir ni même de plainte : 

Vous blefl'ez ; vous faites languir 
Quand de traits notre ame eft atteinte. 

G 2 
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Vous cachez votre mairi quand vous avez bielle ; 
Vous fuyez, & bleflez encore; 

Ah ! que mon cœur eft délaifle ! 

Ce cœur cependant vous adore. 

Quoi ! vous m’abandonnez , moi qui fus votre choix 
Lorfque j’en étois plus indigne ? 

Quand je n’obfervois pas vos loix , 

Je reçus une grâce infigne. 

Et vous m’abandonnez quand je fuis tout à vous , 
Que je ne veux que votre gloire ! 

Vous me montrez votre courroux 
M’effaçant de votre mémoire ! 

Quel eft ce changement qui pourroit le caufer? 
Eft-ce une épreuve de ma flamme ? 

Ne feroit-ce point trop ofer, 

Si je veux dépeindre moname? 

Mon cœur eft tout à vous, je n’en faurois douter; 
Non , je ne fuis plus à moi-méme : 

Votre amour a fçu le dompter ; 

Et c’eft pour vous feul qu’il vous aime. 

Il n^appréhende rien , franchiflant les dangers ; 

Il vous aime dans fon fupplice : 

Tous plaifirs lui font étrangers ; 

II adore votre Juftice. 

Mon efprit eft à vous auffi bien que mon cœur. 
Sans divifion , fans partage : 

Je ne cherche que votre honneur. 

Sans regarder mon avantage. 

Amour, divin Amour , n’étes-vous point cruel 
De me traiter de cette forte ? 

J’aime d’un amour éternel ; 

C’eft le pur amour qui m’emporte. 

J e demeure interdit , voyant ce que je vois; 

Je crains de me tromper moi-même : 

Je doute quafi de ma foi ; 

En aimant, je doute fi j’aime. 
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Vivez, régnez. Seigneur; & me laifTcz périr: 

C’eft là mon dernier facrifice 
Pour le tems où je dois mourir ; 

Je m’immole à votre Juftice. 


L X X. 

% 

Martyre d'amour. 

Air : Nouveau. 

O U s favez que je vous aime , 
Digne Objet de tous les cœurs; 
Vous favez que je vous aime : 

Et m’accablez de rigueurs ! 

Ou finiflez mon martyre , 

Ou venez me fecourir ; 

Ou finiffez mon martyre , 

Ou m’ordonnez de mourir. 

Depuis que mon cœur foupire 
Rien ne foulage fes feux ; 

Depuis que mon cœur foupire 
Vous n’exaucez point fes vœux. 

Vous ferez toujours aimable 
Et moi toujours amoureux : 

Si m’étes inexorable , 

Que je ferai malheureux ! 


e i 
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L X X I. 

Veiller à Dieu de coeur pendant la nuit. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

I_lE fommeil s’efl enfin éloigné de mes yeux ; 

Et je n’en fens aucune peine : 

Mon cœur n'en eft que plus heureux ; 

Il eft libre , & rien ne le gène. 

Il peut là fans témoin s’unir avec fon Dieu : 

Ce filence de la- Nature 
Sert & lui donne plus de lieu 
Pour exhaler fa flamme pure. 

Interrompu le jour en cent mille façons, 

On eft en proye aux créatures : 

Il faut fuivre leurs palfions * 

Etre témoin de leurs murmures. 

La nuit dans le fecret on contemple fans bruit 
Cette Beauté fimple éternelle : 

Là nul n’interrompt ni ne nuit ; 

C’cft là qu’amo^r fe renouvelle. 

Il fe trouve alïoiblL, fatigué du tracas, 

Inféparab.le de la vie : 

Le monde eft un grand embarras -, 

La nuit je m’en trouve affranchie. 

Doux fommeil , ne viens plus interrompre le cours 
De cette amour toujours nouvelle : 

Laide mon cœur à fes amours , 

0 témoin diferet & fidcllc. 

Endors tous les humains, que je veille à mon Dieu : 
0 les innocentes délices ! 

0 qu’agréable eft ce beau feu ! 

Que charmans font mes exercices ! 


.-V . v 


TT 
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Vous le chantiez David : (à) La naît ejl ma clarté 
Dedans mes plus grandes délites. • 

A qui fait cette vérité. 

Les jours deviennent des fupplices. 

Aimons , aimons , aimons , & laiffons le fbmmeil 
Pour qui n’aime rien que foi-méme : 

On craint l’approche du Soleil 
Quand véritablement on aime. 


L X X I I. 

Sur le même fujet. 

Air : Vous brillez feule. 

^Ïuit amoureufe du filence 
Vous faites tout le plaifir de mon cœur : 

Car je puis en toute affurance 
Témoigner à Dieu mon ardeur. 

Lorfque la Nature fommeille. 

Que tout le monde eft pris de doux pavots , 
C’eft dans ce tems que mon cœur veille , 
En goûtant un parfait repos. 

Ce filence de la Nature , 

Et la tranquillité de cette nuit , 

M’elt une agréable avanture 
Avec Dieu fcul , & loin du bruit. 

La tranquillité de mon ame 
S’unit à celle de tout l’Univers : 

Là je puis exhaler jna flamme ; 

! A l’amour j’offre des faints airs. 

Sans témoin ma pudique flamme 
Brûle en affurance ; & mon chafte amour 
(a) Nox illuminatio mea in deliciis meis. Pf. 138. 
v. ix. 
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Eft bien plus tranquille & plus calme 
Qu’il ne peut l’être dans le jour. 

Que j’aime cette nuit profonde , 

Et que je crains le retour du Soleil! 

Car de me trouver dans le monde 
Eft un mal pour moi fans pareil. 

Tous les hommes me font à charge : 
Je ne puis correfpondre à leur difcours , 

Je ne connois plus leur langage; 

Et n’entends rien que mes amours. 

Je fuis à tout comme une bête : . 

Si je réponds ce n’eft que par hazard ; 

Car rien ne m’entre dans la tête : 

Je vis fans étude & fans art. 

Ah! qu’une ame fimple a de peine 
De vivre avec ceux qui fe difent grands ! 
On eft avec eux à la gêne : 

Je n’aime rien que les enfans. 

Quand je vois la nuit qui s’approche , 
Je dis : Voici la fin de mon tourment : 
Mais je fens un fecret reproche 
Quand je fais ce difcernement. 

L’amour qui m’inftruit au filcnce , 
M’enfeigne aufll de ne défirer rien ; 

Et m’apprend que l’indifférence , 

Non le choix , eft le plus grand bien. 

Alors je demeure muette ; 

Et je me trouve dans l’étonnement 
D’avoir été trop indifcrette 
Par mon choix , mon difcernement. 

De tout mon cœur je m’abandonne 
A perdre , ô Dieu , le repos de la nuit : 

Je neveux que ce que tu donnes; 
par toi mon çceur eft inftruit. 



De ne vouloir aucune chofe ; 

Je veux , lorfque je cherche le repos ; 

La nature eft toujours la caufe 
De ce choix fait mal à propos. 

O nuit , nuit , mes cheres délices , 

Je vous immole au vouloir du Seigneur: 

O jour ma peine & mes fupplices , 

■ Je vous veux bien de tout mon cœur. 

Tu peux , ô Monarque Suprême , 

Si tu veux , m’inftruire au milieu du bruit ; 
Tous les lieux font pour toi de même : 
Ce qu’on veut eft ce qui nous nuit. 


L X X I I I. 

Sur le même Sujet. 

Air : Vous brillc2 feule. m 

^^"uit , que vous m’étes favorable , 
Que votre filence eft délicieux ! 

Malgré la douleur qui m’accable , 

Je goûte le bonheur des Cieux. 

Lorfque la Nature fommeille , 

Et que les yeux font pris de doux pavots ; 
C’eft alors que chez moi tout veille 
Dans un doux & facré repos. 

Quand je vois la Grandeur immenfe 
Se famîliarifer avec mon cœur. 

Me montrant avec évidence 
Son amour fi plein de grandeur ; 

Je m’abîme dans ma mifere , 

Quoique rempli d’une immenfe largeur : 
Une paix douce & falutaire ^ 

Vient alors inonder mon cœur. 
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Elle m’enleve hors de moi-méme 
Et me perd en mon Dieu de plus en plus : 
Pour répondre à ce Dieu Suprême 
Tout effort feroit fùperflu. 

Il faut demeurer en fa place , 

Dans fon néant, c’eft où le cœur efl bien. 
Là Dieu l’inonde de fa grâce ; 

Mais pour foi-même il ne prend rien. 

Souverain Moteur de mon ame , 

Divin Époux 'à qui feul j’appartiens , 

Vous épurez fans fin ma flamme ; 

Vous avez brifé mes liens. 

Hélas ! que l’homme eft miférable , 

Qui ne fe laiffe pas à votre amour ! 

Ah ! que fon propre poids l’accable ! 

Ce fardeau s’accroît chaque jour. 

La nuit eft pleine de lumière 
' Lorfqu’on la paffe toute avec mon Dieu : 

On craint de fermer la paupière , 

Ne lui donnant affez de lieu. 

O vous mon Amour & ma vie , 
Poffédez-moi la nuit feul à l’écart : 

Si ma raifon eft affoupie , 

Je n’y prends plus aucune paft. 

Je fuis content qu’elle fommeille , 
Qu’elle laiffe mon cœur en liberté : 

Alors pour vous mon ame veille , 

(a) Vous trouvant dans la vérité. 

Là féparé de toute chofe , 

Mon Dieu fe communique abondamment : 
Lorfque tout l’Univers repofe , 

Rien ne peut troubler fon amant. 

Une vafte & pure lumière 
Abforbe tout dans fon obfcurité : 

On paffe ainfi la nuit entière , 

Abimé dans la Vérité. 

(a) Autrement, poffédant l’amour- vérité. 
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L X X I V. 

Etat d'une anie qui brûle de V amour pur. 
/ * ' f 
Air : Les berger es de Maintenon. 

Dedans mon cœur je ne vois qu’innocence ; 

Je ne dis rien que comme je le penfe , 

Jamais d’autrui je n’ai de défiance : 

Le pur amour abforbe l’efpérance , 

Il met le cœur dedans l’indifférence ; 

On n’y voit plus que les traits de l’enfance. 

Lorfque l’amour a pris chez nous la place , 

Que fon ardeur a fondu notre glace ; 

Auflkôt de nous-mêmes il nous chaffe. 

Le pur amour détruit la créature ; 

Il en bannit la maligne nature , 

Et la réduit comme une glace pure. 

Sitôt qu’en Dieu notre ame eft abîmée. 

Que fon vouloir en foi l’a transformée , 

Elle eft alors pour tous objets fermée. 

Dieu prend plaifir de la mouvoir fans ceffe ; 
Comme fes coups elle aime fes carcffes : 

Sa force^eft Dieu ainfi que fa foiblcffe. 

Il eft des tems qu’elle paroît divine : 

Tout auffitôt elle eft foible & mutine ; 

Dieu la changeant ainfi qu’il la deftine. 

Loin qu’un état qui paroit fi contraire , 

Faffe douter ; on le voit néccffaire : 

Il cache en foi. le plus profond myftere. 

Celui qui peut quelquefois fe contraindre , 

Se ménager, fe déguifer ou feindre , 

Tout plein de foi peut efpércr & craindre. 
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Dieu dans le cœur agit plus qu’on ne penfe : 

Il fait la loi , fouvent il en difpenfe ; 

Mais il ne veut ni réglé ni prudence. 

O pur amour , que ta force eft étrange ! 

Comme un Démon tu fais paroitre un Ange ; 

Puis auffitôt en toi , ta main le change. 

Dedans le fond d’une mer agitée 
En un moment l’ame eft précipitée : 

Puis à l’inftant au port elle eft jettée. 

Cruel amour ! ta rigueur tu n’exerces 
Que fur les cœurs pleins pour toi de tendrelTes ; 
Ce font ceux-là que tu perds & renverfes. 

Tu combles de faveurs avec largeffe 
Ceux qui de toi demandent des carefles : 

Pour les grands cœurs tu n’as que féchereffes. 

Le Dieu d’amour eft plus fin qu’on ne penfe : 

Il pouffe à bout ceux qui font fans défenfe : 

Par fes bienfaits il rompt nos réfiftances. 

Ah ! perdons-nous au plus fort de l’orage : 
Laiffons l’enfer vomir toute fa rage. 

C’eft aux grands maux qu’il faut un grand courage. 


L X X V. 

Sans la mort continuelle point $ amour. 

Air : Ami , ne pajjons pas Creteil. 

O JÉSUS mon unique efpoir. 

Je ne connois qu’un feul devoir , 

Vous aimer & vous plaire ; 

Je vous donne en moi tout pouvoir , 
Daignez vous fatisfaire. 

Vous ferez toujours mon Epoux : 

Je ne défire rien que vous , 
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Bonté toute adorable ; 

Comme vos careffes , vos coups , 

Tout me paroit aimable. 

Je ne puis difpofer de moi , 

J’appartiens en propre à mon Roi ; 

Je n’ai rien à prétendre : 

Il fait mon amour & ma foi ; 

Mon bien eft d’en dépendre. 

Son amour a plufieurs refforts 
Pour nous livrer à mille morts ; 

Mais la mort eft la vie : 

En elle on trouve des tréfors 
Qui paffent notre envie. 

Qui ne meurt pas à tout moment , 

Ne fauroit être fon amant ; 

Notre mort eft fa vie. 

Son feu s’accroît par le tourment , 

Par la fainte folie. 

Lorfque le monde nous combat , 
Lorfque la douleur nous abat , 

Une force nouvelle 
Nous tire de notre grabat , 

Et nous donne des ailes. 

' Alors on vole dans les airs , 

Et l’on traverfe les déferts 
Sans fouci de foi-même ; 

Même on eft libre dans les fers , 

Quoique pauvre à l’extrême. 

Nous croyons pofféder tout bien, 

Nous n’avons ni ne voulons rien; * 

Plus grande eft la fouffrance , 

Et plus nous trouvons de foutien 
Dans notre indifférence. 

Ah ! livrons-nous donc à la mort , 

A la nuit , au néant , au fort , 

A l’heureufe folie ! 
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Et nous arriverons au port , 

Quoi que chacun en dife. 

Mais nous ferions encore mieux , 

Si nous ne tournions pas les yeux 
Sur ce qui nous regarde ; 

Contents , heureux ou malheureux , 

Autant fains que malades. 

Que le MOI me fait de frayeur ! 

Il remplit mon efprit d’horreur , 

Le recourbe en foi-méme : 

Il abat , engourdit le cœur , 

L’arrache à ce qu’il aime. 

11 s’entortille à tous momens , 

Se\ remplit de chagrins cuifans ; 

Un rien lui fait ombrage : 

Il perd d’amour les mouvemens , 

En perdant le courage. 

L X X V I. 

Secret de l'amour. 

Air : L'iclat de vos vertus £«? celui de vos grâces. 

Charmé de vos bontés , mon cœur a l’avantage - 
De vouloir les payer par un jufte retour : 

Que je chéris mon efclavage ! 

Que je fuis favant en amour ! 

J’en fais tout le fecret , il confifte à vous plaire ; 
Je ne puis fans fouffrir être requ de vous : 

Eh bien , il faut vous fatisfairc ; 

Frappez , je bénirai vos coups. 

La verge & le bâton eft ce qui me confole ; 
Votre douceur me plait moins que le châtiment: 
Plus par effet que de parole 
Je veux me dire votre amant. 


? 
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Eloignez - vous de nous, tant de fades mollettes , 
Qui font qu’on fe regarde , & que l’on craint les coups ; 
On eft plein de délicatefles : 

Dites-moi , coeur lâche, aimez-vous? 

Ah ! vous vous aimez trop pour aimer la juftice ! 
Regardez le Sauveur , Roi de tous les amans j 
Il a préféré le fupplice 
Aux céleftes contentemens. 


L X X V I I. 

Doux empire de V amour. 

• Air ; dbjent de ma berger e- 

O l’adorable Empire 
Qde celui de l’Amour ! 

Tout en plaît , même le martyre ; 

On voudroit y perdre le jour : 

Tout n’eft que charmes , 
Même dans les foupirs ; 

Et fi l’on verfe quelques larmes , 

Ce font des innocens plaifirs. 

Il captive notre ame 
Avec tant de douceur , 

Qu’on voudroit toujours que fa flamme 
Ne fit que brûler notre cœur. 

Rédui-le en cendre , 

O feu pur & divin ! 

Hélas ! qui voudroit fe défendre 
D’un feu qu’allumeroit ta main ! 

Cette flamme eft tranquille , 

Et ne tourmente pas ; 

Car plus elle eft pure & fubtile , 

Plus fon feu paroît plein d’appas. 
Détrui , confirme ; 
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Qu’il ne refte plus rien : 

Ainfi que le fer fur l'enclume , 

Tu me bats pour me mettre bien. 

Tu façonnes mon ame, 

O mon divin Epoux ; 

Et plus tu lui donnes de flamme , 
Plus fon tourment lui paroit doux : 
Car le fupplice 
Fait mes plus doux plaifirs ; 

Et ton adorable Juftice 
A bien fu fixer mes défirs. 

Lorfque vraiment on t’aime , 
Tout fe change en douceur ; 

Et la douleur la plus extrême 
Ne fauroit palier pour douleur : 

Car le fupplice 
Fait nies plus doux plaifirs ; 

Et ton adorable Juftice 
A bien fu fixer mes dcfirsi 


L X X V I I I. 

Lame amante qui fe voit dominer par 
t amour. 

Air : Abfent de ma bergere. 

Seigneur , je ne puis vivre 
Sans ton divin amour ; 

Il me faut en tout lieu le fuivre , 

Ah , m’en dût-il coûter le jour ! 

Je vais fans peine , 

Je le fuis fans frayeur ; 

Ma réfiftance feroit vaine : 

J’ai tout donné donnant mon cœur. 

Je 
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Jé fuis au petit Maître ; 

Et je vis fous fa loi : 

Il me fait en tout tems connoitre 
Qu’il faut que je vive fans moi. 

Sans plus de trêve 
Il prend tout ce Vainqueur: 

Ah ! quelle feroit ma referve , 

Si je n’ai pû garder mon cœur ! 

Qui pourroit fe défendre 
De ce Dieu tout-puilfant ? 

Qu’il fait adroitement furprendre 
Celui qu’il veut pour fon amant! 

Sans plus de trêve 
.. Il prend tout ce Vainqueur; 

Ah ! quelle feroit ma referve , 

Si je n’ai pû garder mon cœur! 

Il rend mon ame nue , 

Et ne lui laiffe rien ; 

Il la conduit & la remue ; 

Il s’empare de tout mon bien. 

Je vais fans peine , 

Je le fuis fans frayeur ; 

Ma réfiftance feroit vaine : 

J’ai tout donné , donnant mon cœur. 

Quand je vois qu’il difpofc 
De tout comme un grand Roi , 

Que puis-je lui dire autre chofe ; 

Fais ce que tu voudras de moi ? 

Sans plus de trêve 
Il prend tout ce Vainqueur : 

Ah ! quelle fera ma referve , 

Si je n’ai pû garder mon cœur ! 

Il alume une braife , 

Cet adorable Epoux ; 

Il met le feu dans fa foutnaife , 

Me montrant un amour jaloux : 

Je vois fans peine 

Tome III. Cant. H 
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Redoubler fon ardeur ; 

Ma rcfiftance ferait vaine : 

J’ai tout donné donnant mon cœur. 
Je l’excite moi-méme 
A redoubler fon feu ; 

Plus il me détruit, plus je l’aime : 
Je lui dois tout comme à mon Dieu. 
Sans plus de trêve 
Il perd tout ce Vainqueur: 

Ah ! quelle fera ma referve, 

Si je n’ai pu garder mon cœurj . 


L X X I X. 

Voies du divin Amour pour détruire le moi. 

Air : Les ber gérés de Maintcnon. 

Je ne veux rien, ô mon cher petit Maître: 

Si je voulois , tu le ferois peut-être : 

Mais un vouloir n’ofe même paraître. 

Je connois trop l’extrême dépendance 
Qu’il faut avoir de ta toute-puiffance ; 

Je fais en tout voir mon obéilfance. 

Combien de fois pour me rendre docile 
As-tu détruit mon petit domicile ! 

Mais ton vouloir n’a rien de difficile. 

Tu m’as mené fans fentier & fans route. 

Je t’ai fuivi fans fin ne voyant goutte : 

Tu m’as réduit à l’entiere déroute. 

Si tu m’as fait jadis quelque carefie. 

Si tu m’as fait fouvent quelque promette ; 

C’étoit afin d’éprouver ma fouplelfe. 

Par bien des morts, de différens fupplices 
As-tu fur moi déployé ta Juftice, 

Sans que mon cœur eût le moindre artifice. 

t 
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Je t’ai fuivi m’éloignant de moi-même; 

Je n’ai voulu dans ma douleur extrême 

Que te marquer , grand Dieu , combien je t’aime. 

Je t’ai fervi non pour la récompenfe : 

Dans ma douleur jamais l’impatience 
N’a démenti ma prompte obéifl'ance. 

Tu te repais, Amour, de facrifices : 

Plus ils font grands , plus tu ris des fupplices , t 
Que tu nous fais : quelle elt donc ta Juitice ! 

Tu prends un cœur , en lui montrant tes charmes ; 
Lorfqu’il eft pris , tu te ris de fes larmes : 

Contre ce cœur tu prends fouvent les armes. 

Divin Amour, ah ! qui voudroit fe plaindre! 

Tu ne veux pas même qu’on ofe craindre : 

Un cœur partait ne fauroit jamais feindre. 

O pur Amour , achevé de détruire - 

Ce qui chez nous s’oppofe à ton empire : 

Tu connois bien pourquoi mon cœur foupire. 

Tu connois bien , mon Seigneur , ma foiblefle , 
Mon abandon, ma foi, ma petitefle , ; 

Mon non-vouloir, mon rien & ma fouplefle. 

Hélas, Amour, que pourrois-je te dire! 

Tu ne veux pas qu’en fecret je foupire ; 

Tu veux de plus tout déiir interdire. 

O que l’Amour eft une douce chofe ! 

O que l’Amour fait de métamorphofe ! 

J’en dirois trop , Amour ; mais je ne l’ofe. 

En ta rigueur on trouve mille charmes ; ' ’ 

On la bénit même en verfant des larmes : 

Fuite d’Amour, que tu caufes d’alarmes! 

Tu m’interdis même une foible plainte; 

Tu rejettes l’efpérance & la crainte : ’ *' - 

Ah ! qu’à mon cœur l’amour donne d’atteinte. 

Quoique mon cœur ait la paix & le large , 

Tu le réduis fouvent dans l’efclavage : 

De fes malheurs il fait fon avantage. 
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L X X X. 

Vivre en Bien & en fon divin amour. 

Air : Je ne veux de Tirjis. 

J’ai foupiré longtems après le pur amour ; 
J’ignorois alors fon mérite : 

Je courois la nuit & le -jour 
Afin de marcher à fa fuite. 

Mais depuis j’ai connu ce que pouvoient mes foins ; 
Il faut le devoir à lui-même : 

Sans que les fens en foient témoins , 

C’eft en fecret qu’un cœur pur aime. 

C’eft à toi , cher Amour , que je te veux devoir; 
Non à mes foupirs , à mes larmes : 

Heureux en perdant tout vouloir, 

> Je te trouve avec tes doux charmes. 

O fortuné moment , ô bienheureux féjour 
Que celui que mon ame habite ! 

Je vis & demeure en l’Amour ; 

Je ne marche plus à fa fuite. 

Il me porte par-tout , ne me quitte jamais ; 

De lui je fuis inféparable : 

Depuis que j’ai fenti fes traits. 

Je ne trouve plus rien d’aimable. 

O mon célefte Amour, immenfe Vérité, 

Tu combles de bonheur mon ame : 

Sublime & pure Charité, 

Combien douce & forte eft ta flamme ! 

Qu’un cœur eft fortuné quand tu le perds en toi ! 
Qui te rejette eft miférable : 

Il n’eft plus d’amour ni de foi 
Dans ce fiéclc fi déteftable. 
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On ne peut tefouffrir, chafte & fublime Amour ; 
Toi feul nous combles de délices: 

Je bénis cependant le jour 
Où tu m’accablas de fupplices. 


L X X X I. 

V amour foutien de famé dans la mort 
spirituelle. 

Air : Celui qui m'a foumife au pouvoir de T amour. 

Je foupire & languis dans ce mortel féjour : 

Rien ne peut adoucir ma peine ; 

Rien ne fatisfait mon amour : 

Prends pitié. Bonté fouveraine. 

D’un mort qui voit encor le jour. 

Sans toi , fans toi , Seigneur , je ne goûte aucun bien : 
Ah ! je fuis banni de tout être; 

Rien d’ici bas ne me convient : 

J’agis fans le faire paroitre, 

Quoique privé de tout foutien. 

Je porte en tous les lieux ma mortelle langueur: 
Rien ne diffipe mon martyre ; 

Rien ne peut foulager mon cœur; 

Quand je parle ou lorfqu’il foupire , 

Je ris pour cacher ma douleur. 

Malgré tant de travaux je ne défire rien ; 

Content de ton vouloir fuprême , 

Je trouve en ma peine mon bien: 

Grand Diçu , j’ofe dire que j’aime, 

L’amour me fcrvant de foutien. 

Ce rigoureux amour eft tendre , il eft caché ; 

U yit de langueur & de peine : 
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Mon cœur qui s’y fent attaché. 

N’a pour ce MOI que de la haine. 

Sans de fes maux être touché. 

C’eft toi, divin Amour, qui caufe mesr tranfports; 
C’eft toi qui m’arrache à moi-même ; 

C’eft toi qui malgré nos efforts, 

Fais fentir ta force Suprême 
Dans les âmes & fur les corps. 


L X X X 1 1. 

Bonheur de l'amc amante. 

Air ; Taift 2 -vous ma mufette. 

f _L ' o I feul foutiens mon ame , 
Amour toujours vainqueur: 

Que tranquille eft ta douce flamme ! 
Elle eft le repos de mon cœur. 

Je ne faurois plus vivre 
Sans ce fidèle amour : 

Il me faut en tout lieu le fuivre 
Quand je devrois perdre le jour. 

. . C’eft mon centre & ma vie ; 
Hors lui ce n’eft que mort : 

Ah ! s’il m’avoit anéantie , 

Que bienheureux feroit mon fort ! 

Il eft ma fortereffe , 

Où je fuis à couvert : 

Si je refte en ma petiteffe , 

Il me fauve quand je me perds. 

C’eft lui qui me rend ferme , 
Quoique foible rofeau : 

Il eft mon principe & mon terme , 
Changeant mon fépulcre en berçeau. 
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O fource de ma vie , 

Je ne fens plus la mort : 

Toi feul amour m’as affranchie ; 

Que tu m’as fait un heureux fort ! 

Tu changes ma foiblefle 
Par ton bras tout-puiffant ; 

Et lors ta divine Sageffe 
Devient la force d’un enfant. 

Chez moi rien que mifere , 

Chez Dieu la fainteté : 

Plus je fuis pauvre, & plus j’efpére; 

Car le pauvre a la vérité. 

Il connoit fa bafleffe ; 

Il en fait fon plaifir : 

Pour fe tirer de fa foibleffe , • 

Il ne forme pas un foupir. 

Son Dieu toujours le même, 

Fait fon contentement : 

Si véritablement il aime , 

Son rien eft rempli d’agrément. 

O fource de lumière , 

Tu caches tes brillans : 

Fécondité , Beauté première , 

Qui fc manifefte aux enfans. 

Tout le monde t’ignore , 

Principe de tout bien : 

Le pur amour fait qu’on t’adore ; 

Hors l’amour on ne veut plus rien. 

L’amour eft mon filence , 

L’amour eft mon difcours ; 

L’amour eft ma perfévérance : 

Que fans lui j’ai de triftes jours ! 

Il eft toute ma joie ; 

Qu’il caufe de largeur ! 
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Du chagrin je deviens la proye. 

Si l’amour n’occupe mon cœur. 

Ah ! que l’homme eft à plaindre 
Lorfqu’il vit fans l’amour ! 

Il faut fe gêner, fe contraindre: 

Je fuis libre en faifant ma cour. 

L’amour pur me rend libre ; 

Je n’appréhende rien : 

Mon cœur dans un vafte équilibre, 
Ne connoit rii peine ni bien. 

Eftimant la fouffrance , 

Il ne peut rien cnoifir: 

C’eft l’amour qui frient la balance ; 
Il n’y permet pas un défir. 

« Le poids d’amour emporte 
Sur moi tout autre poids : 

Plus la charité paroît forte, 

Et bien plus légère eft la croix. 

Mais fi la douleur péfe , 

Que foible eft notre amour ! 

Il n’eft point chez nous à fon aife : 
Que nous faifons mal notre cour } 

Divin Amour emporte 
Tellement notre cœur. 

Que la fouffrance la plus forte 
Ne nous paroiffe pas douleur. 

Que d’amour la balance 
Ne s’ébranle jamais ; 

Lorfqu’elle penche en la fouffrance ; 
Ç’eft le poids du propre intérêt. 
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L X X X I I I. 

Merveilleuses contrariétés qu'on expérimente 
dans V amour. 

Air : Les folies d'Efpagne. 

"V aste défert , rochers , forêt obfcure 
Où le Soleil ne pénétré jamais , 

Lieux qui font terribles à la Nature , 

En vous je trouve tout ce qui me plaît. 

Tout me ravit dans ce défert fauvage ; 

Son affreux filence fait mes plaifirs : 

Cette obfcurité , ce fombre nuage 
Renferme l’objet de tous mes défirs. 

Soleil , je me dérobe à ta lumière ; 

Je m’éloigne avec foin de ta clarté : 

La fombre nuit en fermant ma paupière 
M’éclaire bien plus de la vérité. 

Lieux de tout tems confacrés au filence , 
Bois dont le front femble approcher les cieux , 
Je puis avec vous en toute aflurance 
Plaindre un tourment qui m’eft délicieux. 

Là m’éloignant de toute créature 
Par de faints airs & des gémiffemens , 

L’eau me féconde avec fon doux murmure , 

Et les oifeaux par leurs concerts charmans. 

C’eft là qu’amour en fecret me dévore , 

Que dans ces lieux confacrés à la nuit , 

Sans difeerner le lever de l’aurore , 

J’ignore encore fi le Soleil luit. 

Je préfère la nuit à la lumière , 

Mon cœur y foupire avec liberté } 


La derniere heure eft comme la premiers ; 
Avec les ours je fuis en fureté. 

Je pe crains rien de ces bêtes fauvages : 

Les hommes font pour moi loups raviifans ; 
Mon cœur eft avec eux dans l’efclavage : 

Ici tout plaît à l’efprit, non au fens. 

Que dis-je aux fens ? ah ! les miens tout con- 
tente ; 

Ils font drefTés à la foumiflion : 

Dans ce défert Dieu feul eft mon attente; 

J’y trouve même fa poffeflion. 

Lieux écartés , que vous avez de charmes ! 
J’exhale en vous mon plaifir , ma’langueur : 

Si je ris , ou fi je verfe des larmes , 

Sont-ce de plaifir , ou bien de douleur ? 

Je n’en fais rien ; je m’ignore moi-méme : 

Je ne connoisidéfir ni fentiment : 

Je fuis toute amour , & ne fais fi j'aime ; 

Hélas ! j’ai perdu tout difcernement. 

Je vis , & ne puis difcerner ma vie ; 

Je fuis nourrie , & j’ignore de quoi ; 

Je ne fens de difctte ni d’envie ; 

Tout eft vide & plein, à ce ‘que je crois. 

Qui peut faire des effets fi contraires ? 

Ah ! qui les fait , Amour , fi ce n'eft vous ? 

Mon cœur content, qui le peut fatisfàire ? 
Eft-ce le rien ? feroit-ce mon Époux ? 

Divin Époux , qu’un nuage environne , 

Je fuis certaine , quoique fans clarté , 

Que c’eft vous, ô Charité jufte & bonne. 

Que ce brouillard eft< votre vérité. 

Ne m’envoyez jamais avec les hommes ; 
Laifiez-moi plutôt au fond du néant : 

Tout eft pervers dans le fieclc où nous fommes ; 
Entre çent mille il n’eft pas un Enfant. 
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Comme un enfant je leur fuis étrangère ; 

Je ne fuis bien que dans ce faint défert : 

Je fuis fixe , & cependant voyagere ; 

Je vous trouve. Amour, dans ce que je perds. 


L X X X I V. 

Dêfîntcreffement (Cune ame qui ejl toute 
à Dieu. 

Air : Je ne veux de Tir fis. 

Dans ma vive douleur je ne défire rien , 

Ne formant aucune penfée 
Pour me procurer aucun bien ; 

De tout l’ame eft débarrafiee. 

Je vois tous les humains foulevés contre moi ; 

Je n’en reffens aucune peine : 

Si j’appartiens tout à mon Roi , 

Ah ! que ma crainte feroit vaine ! 

Que pourroit contre moi l’ennemi conjuré , 

Si mon Dieu m'eft toujours propice ! 

S’il m’avoit en fes mains livré , 

J’en fis cent fois le facrifice. 

Il doit donc difpofcr félon fa volonté 

D’un bien qui fut fon héritage : 

Par un effet de fa Bonté 
Lui feul eft auiïi mon partage. 

Plus on fe donne à lui , plus il fe donne à nous j 
Le don eft toujours réciproque : 
Heureux de l’avoir pour Epoux ! 

De tout l’Univers je me moque. 

Que l’enfer contre moi allume fa fureur ; 

Et que l’homme augmente fa haine ! 
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Je fouffre tout ; & mon Sauveur 
Sait bien en adoucir la peine. 

O mon Souverain Bien que j’aime uniquement , 
Adorable Auteur de mon être ! 

O que j’ai de contentement 
D’appartenir tout à mon Maître ! 

Je n’ai plus rien en moi qui ne foit tout à lui : 

En oubliant la créature , 

Je trouve en lui mon feul appui ; 

Et ne crains rien de la nature. 

Je fuis un pauvre enfant expofé fur les eaux : 

Je fens la vague qui m’emporte , 

Prêt à périr dedans les flots ; 

Mais la main d’Amour me fupporte. 

Plus le péril eft grand , plus je fuis affuré , 
Fondé fur le Pouvoir Suprême : 

De mes biens rien n’eft demeuré ; 

Il me fuffit , puifque je l’aime. 

S’il donnoit à la mer un pouvoir fur mon corps ; 
L’amour en a plus fur mon ame : 

Enfer , je ris de tes efforts ; 

Foible eft ton feu contre ma flamme. 

Si tu me veux brûler , ah ! je fuis confumé 
D’un feu qui fait tous mes délices ! 

Mon cœur eft fi bien enflammé , 

Qu’il fe moque de tes fupplices. 

L X X X V. 

Générofité de l'amour divin. 

Air : Je ne veux de Tirjît. 

Dans ce vafte Océan d’amour & de douceur , 
Dans ce plaifir pur & paifible , 



Spirituelles. isç 

Tout ce qui fe paffe en mon cœur , 

Eft fi grand qu’il eft infenfible. 

O ténébreufe nuit , 6 généreux effort 

D’une ame au-deffus d’elle-même ! 

Cet amour plus fort que la mort , 

Ne peut difcerner comme il aime. 

Infenfible plaifir , trop généreux amour ! 

Qui ne veut rien de ce qu’il aime 
Que le bien de faire fa cour , 

Et de s’outrepaffer foi-même. 

Ce pur & chafte amour dédaigne les foupirs ; 

Il ne fait cas que de la peine : 

Il eft vide de tous défirs , 

Libre dans fon augufte chaîne. 

D ne veut rien pour foi , ne fe comptant jamais ; 

Il vit de l’amour qui l’anime , 

Sans penfer à fes intérêts : 

L’amour eft prêtre , il eft viétime. 

Source de tous les biens , il ne pofféde rien ; 

Il ne fouffre point de partage : 

Il vole fans aucun foutien 
En Dieu comme en fon héritage. 

Augufte Déité , trop aimable fplendeur , 

Qu’on trouve en la nuit ténébreufe ! 

On brûle fans fentir d’ardeur : 

C’eft l’état d’une ame amoureufe. 

O fimple Vérité , c’eft toi qui nous inftruis : 

Tu te donnes avec largeffe. 

C’eft toi qui fufpends nos efprits , 

Les abîmant en ta Sageffe. 

Taifez-vous , fentimens trop indignes de Dieu ; 

N’entrez jamais dans ce myftere : 

O que paifible eft ce beau feu , 

Quand il remonte dans fa fphére ! 

Il n’a plus de chaleur ni d’agitation ; 

Il eft dans un repos immenfe : 
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L’Amour feul eft fa motion , 

Comme il eft fa perfévérance. 

Uniques confidens de ma chaftc amitié , 

Vous rochers , vous déferts paifibles , 

Pour écouter la vérité 
Je veux les lieux inaccelfibles. 

C’eft là qu’en liberté je conte mes amours , 

Que je donne eifor à ma flamme : 

Que je paffe ici d’heureux jours ! 

Dieu pofféde en fecret mon ame. 

Je cherche les déferts , & les lieux écartés ; 

Ah ! que le monde m’eft à charge ! 

Pour correfpondrc à fes bontés , 

J’ai choifi cet antre fauvage. 

Je trouve dans mon cœur un alluré défert , 

Vide de tout & de moi-même : 

Tout ce que j’avois je le perds : 

Le rien donne le Bien Suprême. 

O fortuné néant ! je veux jufqu’à la mort 
En ton fein faire mon fépulcre : 

Je vis là , cedant tout effort : 

L’amour eft ma peine & mon lucre. 

Néant, où je ne vois & ne puis déftrer , 

Où je ne faurois plus rien craindre : 

Je ne puis non plus foupirer ; 

Rien ne peut en ce lieu m’atteindre, 

Dans ces lieux écartés , dans ces déferts affreux , - 
J’aurai du moins cet avantage 
D’exprimer d’un cœur amoureux 
Le fublime & fecret langage. 

Je puis là fans témoin déclarer mon amour : 

O filence de la Nature ! 

O nuit plus belle qu’un beau jour ! 

Cache bien le mal que j’endure. 

Eft-ce bien ? eft-ce mal ? on ne fait que choifir : 

O plaifir rempli d’amertume ! 


». 
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L’amertume fait un plaifif 

Que ne peut dépeindre ma plume. . 

Tout eft grand, tout eft rien dedans ce facré lieu; 
Ce qu’on voit pafle la portée ; 

Ce brouillard (a) loge-t-il mon Dieu ? 
Qu’en lui mon ame eft tranfportée ! 

Inutiles efforts , de quoi me fervez-vous 
Pour exprimer cette nuit fombre , 

Dont le bonheur rendroit jaloux , . 

S’il n’étoit caché fous fon ombre ! 


L X X X V I. 

V amour divin fous V emblème de l'eau , de 
l'air & du feu. 

Air ; Ami ne pojjons pas Creleïl. 

Je voudrois nager nuit & jour 
Dans le vafte Océan d’amour , 

En quittant la furfâcc , 

M’abîmer fans aucun retour 
Dans cette mer de grâce. 

L’amour feroit mon élément ; 

L’amour feroit mon aliment , 

Mon *repos , ma lumière : 

Je trouverois mon logement 
Dans la Source Première. 

Quand je vois nager le poiffon , 

Je le jaloufe tout de bon ; 

Et me moque en moi-même 
De le voir mordre à l'hameçon , 

Perdant fon heur extrême. 

(a) Autrement , cachc-t-il. 


Digitized'b'y Google 


POESIES , 

Je me dis ; l’homme en ufe ainfi : 

Un appas l’arrache d’ici ; 

Sa folie eft étrange. 

Il vivoit là fans nul fouci 

Aufli content qu’un Ange. 

Tu quittes Dieu pour un plaifir j 
T’abandonnant à ton défir , 

Ta mort devient certaine : 

Hélas ! qui t’en peut garantir ? 

C’eft la Main Souveraine. 

Rentre en ton Dieu , mais promptement 
Défends-toi de l’aléchement ; 

Ne fors point de ta place : 

Sinon tu verras le tourment 

Qu’on trouve hors de fa grâce. 

Regardant d’un autre côte } 

Je ne fus pas moins enchanté ; 

Un noble oifeau s’envole 
Avec tant de rapidité 

De l’un à l’autre pôle. 

Je le vis nager dans les airs , 

Traverfant ce grand Univers ; 

Il vole , il fe balance 
Tantôt droit , tantôt de travers : 

Par-tout la même aifance. 

Je voulois voler comme lui , 

Sans aile , & fans aucun appui : 

L’amour me dit : arrête ; 

Tu ne faurois voler ainfi : 

Ton ame eft-elle prête ? 

Je lui dis : mon divin Epoux , 

Des aîles pour voler à vous : 

Eh ! c’eft fi peu de chofe , 

Me refufer un bien fi doux ? 

Dites-m’en donc la caufe. 
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Je te veux apprendre à nager 
Dans les airs comme dans la mer : 

Auflitôt il m’emporte. 

Je le fuivis fans m’étonner : 

Cette route eft bien forte. 

Après il me changea de lieu , 

M’apprit à nager dans le feu , 

Et fans craindre fa Hamme : 

Là je trouvai le même Dieu , 

Qui foutenoit mon ame. 

Je lui dis lors : O mon Amour, 

Vous êtes air, feu , par retour. 

Eau , lumière , & ténèbres : 

Que j’ai fait en un même jour 

Des courfes bien célébrés. 

Vis & meurs dans ces élémens; 

Qu’ils foient tous tes contentemens , 
Abandonne la terre : 

Ils ont tous trois également 

Même lieu , même fphere. 

Je veux donc aller dans le feu ; 

Et c’eft l’élément, 6 mon Dieu, 

Qui me plaît davantage : 

Ah ! je le choifis pour mon jeu , 

Mon plaifir , mon partage. 

Les autres lailfent malgré foi 
Toujours quelque trace du MOI ; 

Mais le feu le confume. 

Cet élément fera mon Roi ; 

Mon amour le préfume. 
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L X X X V I I. 

L'Amour furpajfant tout gentiment. 

Air : Celui qui m'a foumife} ou , Je neveux de Tirjîs. 

«/\.MOUR , qui de mon cœur es l’unique foutien , 
Qui régnes au fond de mon ame , 

Amour feul & fouverain bien. 

Ah ! confume-nous de ta flamme. 

Que nous ne foyons qu’un , & que ton unité 
Détruife ce qui nous fépare ; 

Que ta fupréme vérité 
Du cœur & de l’elprit s’empare. 

Si j’étois un moment fans que ton pur amour 
Fût le principe de ma vie, 

J’aimerois mieux perdre le jour: 

C’eft l’amour qui me vivifie. 

C’eft toi , divin amour, qui me rends malheureux 5 
Ton courroux ou bien ton abfence : 

Je fuis content quand de tes feux 
Je retrouve la véhémence. 

O trop indigne cœur ! connois-tu bien l’amour , 
Quand tu le veux trouver fenfible ? 

Il n’a ni fentiment ni jour ; 

Il eft abforbant & paifible. 

L’amour le plus parfait fe difcerne le moins; 

Il eft également tranquille : 

La paix confiante eft le témoin 
De fa flamme pure & fubtile. 

N’ayant rien degroflier, de goûté, d’aperqu. 

Nul fenfible ne le démontre : 

Plus il eft pur , plus il eft nud ; 

Le croyant perdre on le rencontre. 


M^oqgle 
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Plus il eft caché, plus il s’enfonce au-dedans 1 
D’une maniéré inexplicable , 

Et plus il fe dérobe aux fens : 

Il eft conftant , invariable. 

Ce que l’homme connoit, ou peut apercevoir, 

N’eft point cette flamme fi pure : 

, Ce que l’efprit peut concevoir, 

Eft quelque goût de la nature. 

On goûte cependant lorfqu’on eft dans fa fin : 

C’eft un difcernement fidèle , 

Qui n’a rien qui ne foit divin ; 

Et fa douceur eft éternelle. 

Dans un vafte néant où rien ne paroit plus, 

L’amour facré fe fait entendre : 

Son langage n’eft point confus ; 

' Plus il eft pur, moins il eft tendre. 

Exempt de la molleffe il a la fermeté ; 

Et retournant à fon principe , 

Dans une claire obfcurité 
Au divin Tout il participe. 

Qui dit fentir l’amour, ne le N connut jamais : 
Quelque grâce fur le fcnfible 
Se communique aux imparfaits ; 

Pour les amans l’imperceptible. 

Mais cet imperceptible eft bien plus a(Turé 
Que goût, que parole, ou lumière: 

Ce qui fe fent eft rnefuré ; 

Non ce grand Tout, Caufe Première. 

O fouverairt Amour je ne dis rien de toi ! 
Tomberois-tu fous le langage ? 

Qui caché dans l’obfcurc foi. 

Le pâlies avec avantage. 

- Sans plus parler 'de toi je me veux abîmer 
Dans cet Océan vafte, immenfe-î 
Comme le poilfon dans la mer 
J’y veux faire ma réfidence. 
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Cache-moi dans ton fein des regards des mortels : 
En toi mon ame étant plongée 
Je t’éléverai des autels 
Pour ta nation affligée. 

Perfonne n’entendra plus mes gémilfemens : 

Nul témoin de ce qui fe paffe 
Dedans le cœur de tes amans ; 

Et c’eft là la grâce des grâces. 


L X X X V 1 1 1. 

Merveilles incotnpréhenfibles de t amour 
divin. . 

Air : Les folies cTEfpagnc. 

Divin Amour , je fens croître ma flamme , 
Sans le fentir que par l’immenlité : 

Elle dilate chaque jour mon ame, 

Et l’éclaire plus de ta vérité. 

Un goût fecret d’une vertu fubtile 
Me la fait mieux difcerner chaque jour: 

Ce goût eft pur autant qu’il eft tranquille ; 
Puifqu’il n’eft rien autre chofe qu’amour. 

Divin Amour, qui te pourroit comprendre ! 
Nul ne le peut que par toi feulement : 

Plus tu deviens fort, moins tu parois tendre ; 
Tu remplis & perds en toi ton amant. 

O pur amour , tu rends le cœur fans bornes. 
En le dégageant de fes intérêts : 

Tu l’appauvris, tu l’embellis, tu l’ornes; 

Et tu le fais aimer tes faints décrets. 

O cœur, ôcœur, qu’eft ce que tu défires ! 
Tu ne connois ni plailir ni douleur : 

Ce que tu fens palferoit pour martyre; 

Mais tout s’abime en l’immenfe largeur. 
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Ce que Dieu fait au centre de notre ame , 

Ne fe fauroit décrire ou difcerner : 

C’eft une nuit , un repos , un doux calme , 

Qui ne nous permet pas de raifonner. 

Ah! ce n’eft rien de tout ce que j’avance! 

Que les difcours me paroiflent bornés ! 

Car cette augufte & fublime Science 
Se cache au cœur des amans fortunés. 

Divin Amour, fais qu’on expérimente 
Ce que le difcours ne peut découvrir : 

Daigne paffer du cœur de ton amante 
Dans d’autres cœurs qui fauront t’en bénir. 

On te combat, chacun te fait la guerre ; 

Je ne vois par-tout que des ennemis : 

Le cœur de l’homme eft trop propriétaire 
Pour goûter ici bas le paradis. 


L X X X I X. 

Dieu exauce le cœur affligé. 

Air Les Dieux comptent nos jours , 0?c. 

\^ENGE-toi , tu le peux, de tant de perfidies, 
Que contre ta bonté je commets chaque jour : 

Eft-ce donc là rendre amour pour amour! 
Grand Dieu , venge-toi , je te prie. 

Je confens que fur moi s’exerce ta juftice , 
J’entre dans ton parti contre mon propre cœur ; 
J’aime , & je crains , hélas ! ce féduéteur : 
Grand Dieu , le terrible fupplice. 

N’ai-je pas demandé cent fois la délivrance 
D’un perfide ennemi qui me fut toujours cher ? 

Je l’ai flatté, voulant me le cacher: 

Grand Dieu , quelle eft mon inconftance ! 
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Ainfi long-tems , hélas ! me féduifant moi-même , 
Je me croyois déjà mort & rempli de toi ; 

Mais je vivois, & ce n’étoit qu’en moi: 
Grand Dieu , que mon mal eft extrême ! 
Tu peux, fi tu veux , me tirer de moi-même; 

Si tu ne le veux pas , je me livre à tes coups : 

Me verrai-je l’objet de ton courroux ! 

Grand Dieu , fouviens-toi que je t’aime. 

Tu me comblois jadis de faveur & de grâce; 

Je ne voispà préfentque peine & que douleur : 

Je ne fais plus ce que devient mon cœur : 
Grand Dieu, que faut-il que je fade! 

Tu changes tout d’un coup ta rigueur en carefie ; 
Je ne fens plus en toi que ta douce bonté; 

Je commence à revoir la vérité : 

Amour , je fuis dans l’alégreffe. 

J’aperqois , mon Seigneur , que fenfible à ma peine , 
Tu fufpens à préfent les traits de ta fureur ; 

En me frappant tu deviens mon Sauveur: 
Grand Dieu , qu’eft devenu ta haine ! 


X C. 

Fréfence & abfence de Dieu en l'ame amante, 

Air : Mon cher troupeau. 

Seigneur, en qui je me repofe, 
Adorable objet de ma foi , 

Que c’eft une admirable chofe 
De vous trouver préfent en foi! 

Qu’on goûte de facrés délices 
Dans vos chaftes embraffemens ! 

Avec vous les affreux fupplices 
- Se changent en contentemens. 
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Souverain Auteur de mon être , 

Seigneur, à qui feul j’ai recours, 

Ne veuillez jamais difparoître ; 

Et vous comblerez mes amours. 

Mais votre volonté fuprême 
Doit éteindre tous mes défirs ; 

Je dois m’abandonnant moi-méme , 

Trouver en elle mes plaifirs. 

Que fi vous voulez difparoître , , 

Me laiffant dans la fombre nuit. 

Je dois, fans le faire paroitre. 

Souffrir en paix ce trille ennui. 

Vous êtes ma vive lumière ; 

Sans vous je relie dans la mort : 

Je ne puis fournir ma carrière , 

Si vous celfez votre fupport. 


X C I. 

. Abandon à la ju/tice divine. 

Air : Mon cher troupeau. 

Je m’abandonne à la Jullicc 
Avec le refped d’un enfant , 

Qui ne peut craindre de fuppliCe 
D’un Pere aufli doux que puiflant. 

Quand je vois ma mifere extrême , 
Loin de m’abattre ou m’alarmer , 

En fccret je ris de moi-même 
Et cours à lui pour me calmer. 

Je lui dis , Adorable Pere , , 

Tu vois allez quel ell l’effort 
De mes ennemis ; ma mifere 
M’entratneroit fans ton fupport. 
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Avec toi je n’ai rien à craindre : 
Sans toi très-fûr d’étre abattu. 

Loin de m’atfliger ou me plaindre , 

Ni de compter fur ma vertu ; 

Je t’accufe mon impuiffance ; 

.En toi je mets tout mon recours î 
Auffirôt prompt à ma defenfe 
Tu viens me donner du fecours. 

Sitôt que je fuis infidelle , 

Je viens fubir le châtiment; 

Je t’ainene cette rebelle , 

Seigneur, te dis-je promptement. 

C’eft à toi de punir mon crime , 
J’adore & refpede tes coups : 

Fais-moi promptement ta vidime. 

Ou bien appaife ton courroux.. 

Puni-moi, mon aimable Maître; 

Je confens même à mon trépas : 

Un autre te diroit peut-être , 

Seigneur , ne me punilfez pas. 

Oui, Seigneur, puni-moi toi-même ; 
Mon châtiment me fera doux : 

La main qu’on adore & qu’on aime, 
Ne peut donner de rudes coups. 

Je fais qu’une tête coupable 
Doit appréhender ton courroux : 

Je crains , Pere tout adorable , 

De te déplaire , & non tes coups. 
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Nécejfité du dépouillement. 

Air : Mon cher troupeau , quittez la plaine. 

Source d’amour & de lumière ! 

Vous qui faites tout mon bonheur ! 

J’ai prefque fini ma carrière ; 

Auriez-vous délaiHe mon cœur ? 

Dedans le tems de ma jeunefTc 
Vous m’attiriez d’un œil vainqueur ; 

Vous me marquiez votre tendrefl'e , 

Sans y mêler nulle rigueur. 

Vous m’appclliez du nom d’Epoufe ; 
Seule à l’écart auprès de vous, 

J’étois de moi-même jaloufe , 

Voulant tout pour mon cher Époux. 

Le jour & la nuit occupée 
De vous aimer uniquement , 

JVIa vie étoit entrecoupée 
Et de plaifirs & de tourmens. 

Là j’étois en votre préfence 
Comme abimée en votre amour ; 

Je n’avois point d’autre foutfrance 
Que de voir revenir le jour. 

Comme fi j’étois feule au monde , 

Votre œil appliqué deffus moi , 

Et votre Sagefie profonde 
Daignoit m’inftruire dans la foi. 

Lors mon bonheur étoit extrême ; 

Je croyois aimer purement : 

C’eft vous non vos dons, que j’aime, 
Difois-je alors , affurémçnt. 
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Mais j’ai bien appris le contraire , 
Quand vous m’ôtâtes tous vos dons ; 
3e ne vois plus que ma mifere : 

Qu’on eft trompé fe croyant bon ! 

Seigneur ! fans cette dure épreuve 
L’homme ne fe connoit jamais : 

Son orgueil en eft une épreuve ; 

Il vous dérobe vos bienfaits. 

Il fe croit l’auteur de vos grâces , 
Regardant fa fidélité ; 

II ne voit pas que fon audace 
Met le comble à l’iniquité. 

C’eft comme le geai de la fabl» 
Révêtu des plumes du paon , 

Il fe croit très-recommandable ; 

C’eft un plumage décevant. 

Il en eft ainfi de notre ame , 
S’attribuant les dons de Dieu ; 

Elle ne trouve point ce calme 
Qui fe trouve en fon divin feu. 

Je voudrois faire à tous connoitre 
Que l’homme n’eft 8c ne peut rien : 
Rendons gloire au Souverain Etre ; 
C’eft là le véritable bien. 


X C I I I. 

Aimable cruauté de T amour divin. 

Air : Les folies dEfpagne. 

EiN quelqu’état que notre cœurpuifle être, 
Lorfqu’il reflent des maux la dureté , 
Incontinent tu les fais difparoître ; 

Ton pur amour fait fa félicité. 
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Mais auflitôt qu’il fuit & qu’il fe cache , 

Que les travaux nous deviennent amers ! 

Il difparoît fans vouloir que l'on fâche 
S’il finira tant de tourmens divers. 

Soleil , fans lui tu n’as plus de lumière : 
Quand il paroit , on revoit le beau jour. 

Le jour eft nuit , la nuit brillante & claire : 
Tout dans mon cœur fe réglé par l’amour. 

Cruel Amour , que t’avoit fait mon ame , 
Pour la traiter avec tant de rigueur ? 

Suffit-il donc de brûler de jta flamme , 

Pour éprouver une trifte langueur? 

Qui le croiroit que l’Auteur de la vie 
Caufàt en nous la plus étrange mort , 

Mort qui jamais du trépas n’eft fuivie ! 

Souffrir & vivre eft déformais mon fort. 

Amour, Amour, que faut-il que je fafTe ? 

Je ne fais plus ce que devient mon cœur : 

Ce qui s’imprime au même inftant s’efface ; 

En moi tout change , excepté ma douleur. 


X C I V. 

Se plaire dam le martyre de P amour. 

Air : Doux habitans de ces bois. 

Doux habitans de ces bois , 

Que votre innocent ramage 
S’accorde bien à ma voix ! 

Nous faifons redire cent fois 
Aux échos de ce voifinage : 

Hélas ! mon petit Maitre , hélas ! 

Nous parlons un langage 
Qu’un autre que nous n’entend pas. 
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Le cœur ne fait pas aimer 
Cet objet tout adorable : 

Quoiqu’il quille tout charmer , 

Il ne peut néanmoins toucher 
Ce cœur aveugle & miférable. 

Hélas ! mon petit Maître , hélas ! 

Vous êtes trop aimable ! 
Pourquoi ne vous aime-t-on pas ? 

Mon cœur étant tout à vous , 

Et fournis à votre empire , 

Mon tourment me paroit doux : 

Je refpecte votre courroux ; 

Et je me plais dans le martyre. 

Amour, mon unique foutien. 

Mon cœur , fans vous rien dire , 
Vous parle ; & vous l’entendez bien 1 


X C V. 

/ 

Rigueur du pur amour. 

Air : Charmante Gabrielle. 

Sans celle de ma flamme 
Je fens croître l’ardeur , 

En pénétrant mon ame 
De fa douce rigueur ; 
Quelquefois je m’écrie : 
Bienheureux jour ! 

Que j’y perde la vie , 

Et non l’amour ! 

Si je pouvois décrire 
Le pur & chafle Amour , 
Quel eft fon doux martyre , 
Ses ténèbres, fon jour. 

Son amoureufe yvreffe , 
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L’obfcurité , 

Que fa douce tendrefle 
Change en clarté ! 

Je voudrois faire entendre 
Sa jufte cruauté , 

Qui plus que l’amour tendre , 
Naît de fa charité : 

Cette foi ténébreufe 
Où l’on fe perd , 

C’eft de l’ame amoureufe 
Le faint défert. 


X C V I. 

Se plaire dans les rigueurs de r amour. 

Air ; Je ne veux de Tirjis entendre les chanfons. 

TJniques confidens de ma chafte amitié. 

Affreux rochers , déferts paifibles ! 

Prenez de mes douleurs pitié , 

Rochers , redevenez fenfibles ! 

Les hommes font cent fois plus durs que les rochers , 
Ils n’ont que de l’ingratitude : 

Ces lieux reculés me font chers ; 

Nul n’y trouble ma quiétude. 

Seule à feule avec Dieu , je m’expofe à fes coups , 
J’adore & j’aime fa juftice ; 

Je lui dis : mon divin Époux ! 

De vous^l n’eft point de fupplice. 

Les coups que vous donnez font remplis de douceur • 
Que je les trouve favorables ! 

Ils comblent de plaifir mon cœur ; 

Que vos châtimens font aimables ! 
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quand on fe plaint de vous , on ne vous connoit 
point , 

On ignore comme on vous aime ; 

Le plaifir à la peine eft joint : 

Souffrons pour vous , Beapté Suprême ! 

Que j’aime vos rigueurs , ô favorable Amour ! 
Votre main ne m’eft point pefante ; 

Je paffe la nuit & le jour. 

Sans éprouver aucune pente. 

Quand je fuis affligé , je ne défire pas 
De voir bientôt ma délivrance \ 

Je n’éprouve chez moi , hélas ! 

Crainte , défir , ni patience. 

Tout me paroit égal , & je ne comprends rien 
A ce qui m’agite ou pofféde ; 

Et fans difcerner le Vrai Bien , 

>. A tout ce qui me meut je cède. 

Mais cette motion n’a rien que pour mon Dieu ; 
C’eft là ma pente invariable : 

Je ne connois ni tems ni lieu , 

Mais certain vaftc inexplicable. 

Ce vafte eft (impie & pur ; on n’y difcerne rien : 

Et c’eft cette pure lumière , 

Qui change tous les maux en bien , 

Et conduit l’homme en fa carrière. 

On veut le fingulier , & difcerner le jour : 

Je ne veux ni voir ni connoitre , 

Sachant que le divin Amour 
Nous doit perdre dans notre Maître. 
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Goût & amour de la croix. 

Air .• Celui qui m’a foumife. 

AÆon cœur depuis longtems plongé dans les dou- 
leurs , 

Je m’abandonne à ta Sagefle : 

Elle peut efluyer mes pleurs , 

Ou changer ma joie en triftefle. 

Je ne pofTede rien , fi ce n’eft ton amour ; ■ 

Et rien aufli je n’appréhende : 

Si je t’invoque nuit & jour , 

Je ne fais aucune demande. 

Je me laifle entraîner à ce rapide cours 
Auquel l’amour m’a deftinée : 

La fouffrance me fuit toujours ; 

Et je l’eus dès que je fus née. 

Ne m’ayant point manqué je la trouve en tous lieux ; 

Elle eft ma fidele compagne : 

Si fon féjour t’eft glorieux , 

Amour jamais ne me l’épargne. 

Elle fuivit par-tout mon adorable Époux ; 

Elle m’accompagne de même : 

Et quoiqu’elle n’ait rien de doux , 

Son goût me plaît fort ; & je l’aime. 

Vous êtes infipide , ô flatteufe douceur ! 

Le goût de la croix eft fupréme ; 

Tout le refte n’eft que fadeur : 

Jéfus-Chrift en jugea de même. 

Son goût eft Televé , je le trouve piquant ; 

Et j’aime fort fon amertume : 

La douceur réjouit les fens ; 

Le cœur à l’amer s’accoutume. ' i 


I 



I4 4 POESIES 

Dédaignant les douceurs , rebutant les plaifirs , 
Notre ame devient la maître ffe : 

Elle amortit tous fes défirs : 

L’amour a fa délicateffe. 

L’appétit de l’amour confifte à tout fouffrir , 

Et fouffrir le mal fans le craindre : 

Le propre amour aime à jouir ; 

L’amour pur aime à fe contraindre. 

L’amour pur & la croix ne fe quittent jamais : 
Leur focieté mutuelle 
Fait que la fouffrance nous plaît : 

Leur union eft éternelle. 

O mon divin Jéfus , le plus fidele amant 

Qu’ait eu la croix delfus la terre , 
Dis-nous quel eft ton fentiment , 

Et combien elle a fu te plaire ? 

„ Il me fut propofé dès que je vis le jour 
„ Et le plaifir & la fouffrance : 

„ Le premier choix de mon amour 
„ Fut la croix & l’obéiffance. 

„ L’amour m’a fait finir comme j’ai commencé : 
,, Mourant j’obéis à mon Pere ; 

„ Et la croix me tint embraffé 
,, En expirant fur le Calvaire ”. 

Je te veux imiter , ô mon unique efpoir ; 

Je prends la croix pour mon partage : 
Et par amour & par devoir 
Elle fera mon héritage. 
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L'amour s'accroît par la fouffrance. 

Air : Vous brillez feule en ces retraiter. 

J’aime mon adorable Maître : 

Mon pauvre cœur me le dit chaque jour: 
Mais je lui réponds que peut-être 
Il ne fait ce que c’eft qu’amour. 

L amour eft une flamme pure 
Qui confume fans celle fon fujet ; 

Il anéantit la nature , 

N y lailTant que ce grand Objet. .. 

Dedans une nuit prefque immenfe 
L’ame trouve dans le fecret fon Dieu : 

Il imprime fa fapience , 

Et l’amour augmente fon feu. 

L’ame d’amour environnée 
Se fent toute pénétrer au-dedans ; 

Elle bénit fa deftinée , 

La douleur pénétrant fes fens. 

Vous êtes ma béatitude , 

Divin Amour , malgré tant de douleur : 

Elle augmente la quiétude 
Dont jouit en fecret mon cœur. 

Tous les objets qui font au monde ’ 

Ne font , hélas ! qu’accroître mon tourment : 
C’eft une faveur fans fécondé. 

D’être feul avec mon Amant. 

Je ne crains point qu’on me renferme \ 
Rien ne fauroit m’éloigner de l’amour : 

Mon cœur que fa grâce rend ferme , 

Le trouve dans chaque féjour. 
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Rien ne fe cache à fa lumière ; 

Elle pénétre le fond des cachots: 

Et là dans une paix entière 
Je chante un cantique au Très-haut. 

La peine n’a plus d’amertume , 

Quand on la fouffre uniquement pour lui : 
J/à le cœur jamais ne préfume ; 

Il met en lui feul fon appui. 

Modérateur de toute chofe. 

Il adoucit les maux doublant le bien : 

Il fait qu’en lui le cœur repofe , 

Lui fervant d’appui, de fputien. 

Je ne crains point la médifance , 

Ni ce qu’on dit ou peut penfer de moi: 

Mon amour eft ma patience. 

Mon foutien , ma force & ma loi. 


X C I X. 

Fidélité de V amour dans les fouffrances. 

A ir : Les folies dEf pagne. 

Depuis longtems ma vie eft ennuieufe : 

Je n’oferois défirer de mourir ; 

Car plus de Dieu notre ame eft amoureufe , 
Plus elle doit s’immoler à fouffrir. 

Tu me l’avois promis , & je l’éprouve 
Que je devois fouffrir jufqu’au trépas: 

Ce que tu fais ma volonté l’approuve ; 

Et je ne puis m’en éloigner d’un pas. 

Ta main avoit même rangé les chofes : 

O qu’elle fait bien nous tailler des croix ! 

De mes douleurs je trouve en toi les caufes ; 
Aucune ne peut tomber fous mon choix. 
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Divin Amour , toi qui conduis mon ame , 

C’eft à toi dedifpofer de fon fort: 

Dans l’amertume elle goûte un doux calme ; 

Elle ne fe donne rien par elfort. 

Tu fais les biens & les maux de ma vie ; 

Je regarde les peines comme un bien: 

Divin Amour , je te fuis aflervie ; 

Jefoupire, je prie ; & ne veux rien. 

Si je demande , c’eft toi qui demande ; 

Mon cœur abandonné ne peut choifir; 

C’eft toi qui fais de moi-méme l'offrande ; 

Tu fais mes maux, & tu les dois finir. 

Comme un grand Roi , c’eft toi qui me commande ; 
Tout dans mon cœur s’emprefTe d’obéir: 

Quoique fouvent ma douleur foit très-grande, 

Je ne faurois me lafTerde fouffrir. 

Dans les travaux dès ma tendre jeunefle 
J’ai tâché de t’imiter , ô Jéfus , 

En furmontant cette délicatefle 
Qui nous donne mille foins fuperflus. 

* Tu m’as conduite où tu marchas toi-même : 
Toujours la croix m’a fuivie en tous lieux: 

Tu m’enfeignois comme il faut que l’on t’aime ; 
Sans la croix il n’eft point de facrés feux. 

Sans croix l’amour fi’eft amour qu’en peinture ; 
Car c’eft la croix qui lui donne le prit : 

Nos œuvres ne font que de la nature 
Quand pour la croix nous avons du mépris. 

Souvent la croit dehors nous défigure ; 

On eftime le grand , le merveilleux : 

Ce fut le choix du Dieu de la Nature , 

Qui préféra l’opprobre au glorieux. 

Où trouver, mon Jéfus, qui vous imite ? 

On fe recherche en la dévotion : 

Par là l’on condamne votre conduite ; 

On veut le fafte & l’élévation. 

K 2 
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L'amour fort au milieu des foujfrançes. 

Air : L'autre jour ma Cloris. 

(âu E l’amour eft adroit 
A furprendre les âmes ! 

Il ufe de fon droit 
Sitôt qu’il les enflamme : 

Il a charmé mon cœur; 

Lui feul eft mon Vainqueur. 

Qu’il eft doux de t’aimer , 

O Majefté fuprême ! 

Cruel, tu fais charmer. 

Quand c’eft pour toi qu’on t’aime : 
Exerce fur mon cœur 
Ta plus grande rigueur. 

Que de ta volonté 
Toute ame foit éprife ; 

Il n’eft point de beauté 
Que mon cœur ne méprife : 

Sans ton jufte vouloir 
Rien ne peut l’émouvoir. 

En ne m’épargnant pas , 

Tu contentes ma flamme ; 

Me livrant au trépas, ■ ■- 

Tu fais vivre mon ame : , i 
Trop heureufe eft la mort 
Qui me conduit au port ! 

O mon fouverain Bien , 

Seul Auteur de mon être , 

Mon unique foutien 
Que j’ai choifi pour maître , 
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Que pur eft ton amour ! 

Inftrui-moi nuit & jour. 

J’aime ta volonté 
Cent fois plus que ma vie; 

Je vois comme bonté 
Toute ta tyranie ; 

Abîme , tu le peux , 

Mon ame ; je le veux. 

I 

Elclave de mon Roi, 

Libre dedans ma chaîne: 

Affranchi de la loi , 

Mon ame eft fouveraine ; 

N’ayant plus de vouloir , 

J’ai fon même pouvoir. 

Qu’il ordonne de moi : 

Quoiqu’il en puiffe faire , 

Je l’ai pris pour mon Roi , 

Je le fers fans falaire ; 

Périffe tout amour 
Qui n’eft pas fans retour ! 


C I. 

L'amour rend la croix légère. 

, Air ; Les folies (T Ef pagne. 

Divin Epoux , doux centre de mon ame, 
Depuis longtems mon cœur eft interdit : 

Je ne donne plus d’effor à ma flamme ; 

Et je perds infenfiblement l’efprit. 

Unique Auteur & foutien de ma vie , 

Sans vous , je fuis dans la langueur ; 

Je vous fuis depuis longtems affervie ; 

Vous remuez feul ma langue & mon cœur. 

K i 
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Je ne faurois rien dire ni rien faire , 

Si vous n’animez tous mes fentimens : 

Vous fûtes toujours ma caufe première , 

Sans laquelle je n’ai nuis mouvemens. 

Vous connoiflez mes ennuis , ma foiblefle , 
Vous à qui rien ne peut être caché : 

Vous gouvernez tout par votre Sagefle ; 

C’eft elle qui tient mon cœur détaché. 

Je fens que rien ne me retient fur terre 
Que le bonheur de fouffrir avec vous : 

Que la croix eft un auguftc myftere ! 

Qui la connoîtroit en feroit jaloux. 

Loin de l’aimer, fouvent on l’appréhende 
On ne fauroit en foutcnir le poids : 

Une petite croix nous paroît grande : 

Eft-ce eftimer comme on le doit la croix ! 

Ah ! que le pur amour la rend légère ! 

Le poids d’amour fait qu’on ne la fent pas. 
Que je plains celui qui la trouve amere ! 
Qu’il doit craindre le jour de fon trépas ! 

Si je faifois à la croix réfiftance , 
Puniflez-moi, cher Amour, promptement : 
Doublez vos coups , redoublez ma fouffrance 
Traitez mon cœur en lâche & foible amant. 

„ Je veux que tu la porte avec foiblefle ; 

M Mais cependant avec foumiflion : 

„ Cela te fait mieux fentir ta baflefle , 

„ Et détruit en toi la préemption ”. 
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C I I. 

Sacrifice d’amotir. 

* r Air : Je ne veux de Tirjîs. 

Plongé depuis longtems dans de vives douleurs. 
J’en reflens de toutes nouvelles: 

Je ne faurois verfer de pleurs , 

Quoique mes peines foient cruelles. 

Le facrifice entier que je fais chaque jour 
De toute chofe, & de moi-même. 

Sans m’ofer plaindre de l’Amour, 

Rend mon tourment un bien fuprême. 

Ah ! fi je n’adorois cette divine main , 

Si je n’aimois pas la Juftice ; 

Terrible feroit mon deftin : 

Mais je demeure en facrifice. 

Je ne faurois gémir de me voir malheureux : 

Le bonheur de Dieu dans lui-mcme , 

Le favoîr faint & glorieux 
Me rend content autant que j’aime. 

Si je difois mes maux on en feroit furpris ; 

Mais je garde un profond filence : 

La beauté dont je fuis épris , 

M’empêche de voir ma foulfrance. 

Je m’immole fans fin à tous les faints décrets 
D’un Dieu que j’aime & que j’adore: 

Plus terribles font fes arrêts , 

Plus je m’y facrifie encore. 

Je lui dis , mon Seigneur , ah ! ne m’épargnez point : 
Voulez-vous quelque chofe encore? 
L’amour à la peine étant joint , 

Me fait vouloir ce que j’abhorre. 

K 4 
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O mon Dieu jufte & bon, vous êtes tout-puiiïant : 
Soumis à votre Sapience , 

Je viens à vous comme un enfant ; 

Vous voyez bien mon impuiffance. 

Je la fens , je la vols, & ne puis m’affliger ; 

, J’adore cet Être Suprême : 

Lorfque je crois me foulager , 

Mon mal en devient plus extrême. 

J’éprouve quelquefois un affez long repos : 

Si je le vois, & fi j’y penfe; 

Votre bras paroit aufiitôt. 

Et me brife avec véhémence. 

Que vous êtes jaloux ! vous ne fouffrez jamais 
Qu’on préfume être quelque chofe:. 

Vous enlevez la douce paix , 

Et ce calme où le cœur repofe. 

On connoit, mais trop tard, que ce retour fur foi 
Attire de Dieu la colere : 

Quand on fort de l’obfcure foi, 

Qn ne trouve qu’un Dieu févérc. 

Si fans me regarder je m’abandonne à lui , 

Si je rentre dans la foi nue ; 

Je trouve qu’il me fert d’appui , 

Qu’il me dérobe de ma vue. 

O mon Souverain Bien , fi je vous ai déplu , 

Vous pouvez me réduire en poudre : 

Je fais trôp ce qui vous eft dû , 

Pour me fouftraire à votre foudre. 

Abîmé devant vous dans un profond néant , 

Je m’expofe à votre tonnerre , 

Et viens fubir le châtiment ; 

Songez que vous êtes mon Pere, 
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Amour de la fouffrance. 

Air : Tu rêves toujours , Silvie : ou , Je ne fais Jt 
je fuis yvre. 

Lies plus beaux jours de ma vie 
Ne font pleins que de douleur ; 

• Et je n’ai jamais d’envie 

Que l’on foulage mon cœur : 

Mon fort eft dans la fouffrance , 

Il me la faut fupporter ; 

Dieu feul eft ma patience , 

Il n’a qu’à fe contenter. 

Si je pouvois faire entendre 
Les cruautés de l’Amour ; 

Sans jamais ofer prétendre 
De les voir finir un jour , 

On verroit que l’efpérance , 

Bien loin de m’ctre un bonheur , 
Augmenteroit ma fouffrance , 

En tyranifant mon cœur. 

Si dans l’excès de ma peine 
J’ai quelque foulagement , 

C’eft lorfque je fuis certaine 
De voir croître mon tourment ; 

Le défefpoir plus extrême 
Eft ce que j’ai de douceur : 

C’eft Dieu pour Dieu feul que j’aime ; 

Je me plais dans fa rigueur. 
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c i v. 

Le pur amour aime les rigueurs. 

Air : Nouveau. 

Beauté Suprême , 

Vous qui favez charmer , 

Que je vous aime ! 

Tous doivent vous aimer. 

Recevez mon hommage , 6 Dieu faint , jufte & bon j 
De mon amour extrême 
Je vous ai fait le don , 

Beauté Suprême ! 

Mon Petit Maître , 

Ah ! je fuis tout à vous ; 

C’eft y bien être , 

Que de chérir vos coups. 

Quand de vos divins traits vous bleffâtes mon cœur , 
J’appris à vous connoitre ; 

J’aime votre rigueur , 

* Mon Petit Maître. 

Rien n’eft pénible 
Pour un cœur amoureux ; 

Rien n’eft nuifible 
En brûlant de fes feux : 

Tout augmente fa flamme , & même les tourmens 
Rendent le cœur paifible. 

Ah ! pour les vrais amans 
Rien n’eft pénible. 

Heureux martyre 
Que celui de l’Amour ! 

Le cœur foupire , 

Défirant un retour ; 


h 
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Mais quand le pur Amour a tiré d’autres traits , 
On ne fait plus que rire , 

On ne veut déformais 
Que le martyre. 


C V. 

Abandon « la divine "JuJlice dans les épreu- 
ves intérieures. 

Air ‘Je ne fais f je fuis yvre : ou , Tu rêves tou- 
jours , Siloie. 

Petit Maître ! je vous aime, 

(Vous n’en avez pas douté , ) 

Mille fois plus que moi-même , 

Malgré votre cruauté : 

Vous connoiffez mon martyre , 

Et vous voyez ma langueur ; 

Mais vous voulez que j’expire : 

Ah ! quelle eft votre rigueur ! 

Ç’en eft fait , je rends la vie , 

J’expire dans ma douleur ; 

Vos rigueurs me l’ont ravie , 

En perçant mon foible cœur : 

Je confens à ma défaite , 

Je n’ai que trop réfifté. 

Juftice, ès-tu fatisfaite ? 

Jufqu’où va ta cruauté ? 

Mais je né puis plus me plaindre , 

Pour foulager ma douleur; 

Je ne faurois plus rien craindre , 

Puifque je n’ai plus de cœur : , 

Je vis contente de martyre : 

Je ne fais comn^ je fuis ; 
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Je ne faurois plus le dire , 

Ni compter tous mes ennuis. 

Hélas ! je ne fuis pas morte , 
Ni perdue , il s’en faut bien ; 
Car pour être de la forte , 

Il ne faut plus fentir rien : 

Je fens & fouffre ma peine 
Dedans ma captivité : 

Ah Seigneur ! brife ma chaîne , 
Donne-moi la liberté ! 

Que je forte de moi-même , 
Quoiqu’il m’en puifTe coûter ! 
Je tiens pour faveur extrême 
De ne vous plus réfifter , 

Juftice toute adorable ! 
Donnez-moi donc le trépas : 

Si vous n’étes exorable , 

Hélas ! je ne mourrai pas. 


C V I. 

Etat d’une ame dans les rigueurs de la 
purification. 

Air : Le beau berger Tirjîs. 

Je fuis dans un état 
Que je ne puis décrire : 

Ce que je rcjjens m’abat : 

Je languis , fëf je foupirc. 

Ah ! quel ejl mon martyre ! 

Ah ! quel ejl mon combat ! 

Je n aurois jamais cru 
Ce que j'expérimente } 

Je ne t ai jamais coryiu : 

Ah ! cefi ce qui me tourmente ! 
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Hélas ! tout m’épouvante ! 

Il faut être perdu. 

J'ai fait ce que j’ai pu , 

Pour me tirer de peine : 

Mon efprit eji abattu , 

Ma plainte fe trouve vaine y 
Il faut porter ma chaîne , 

Il faut être vaincu. 

L’Amour ejl un trompeur : 

Il étale fes charmes , 

Il fait fentir fa douceur : 

Lorf qu’il veut gagner les âmes , 

Les brûlant de fes flammes , 

Il en ejl le vainqueur. 

Mais on ne connolt pas 
L'état où l’on s’engage 5 
Il faut fouffrir le trépas : 

Cependant avec courage 
Au plus fort de l’orage 
Il faut franchir le pas. 

On ejl fl enfonce . *■ 

Dans l’amour de foi-même , 

Que l’on fe croit égaré : 

Lorfqu'il faut brifer fa chaîne , 

On rejfent une peine 
Dont on ejl étonné. 

Il n’en Coûte fl cher , 

Qiic parce que l’on s’aime : 

Si l’on vouloit s’oublier , 

On fortiroit de foi-même s ■ - 
Et l’on verroit fa peine 

Bientôt diminuer. 

Je vois bien qu’à préfent 
Je change de langage ; 
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Mon efprit eji fort content ; 

Je m accoutume à (orage : 

Je n’ai plus de courage ; 

Mais mon cœur y confent. 

Qu importe de périr , ' 

Puique (Objet que j’aime 
Ne fauroit rien rcjfcntir 
De toute foiblejje humaine ! 

C’ eji moi qui fens la peine , 

Pour lui eji le plaijïr. . 

Non , ce n’ejl point aimer 
Que penfer à foi-même : 

Il ne jaut point s’étonner 
Dans la perte plus extrêmes 
Il faut fouffrir fa peine , 

Et ne rien ménager. 

Dieu pojféde tout bien , 

Et moi toute malice ; 

U eji tout , je ne fuis rien : 

Qu’il régné , & que je périjfe ! 

Je fais ce facrificc 
A mon Souverain Bien. 


C V I I. 

Sur le même fujet. 

réponse. 

Air : Si tu vouloir , Lifette. 

Je vous plaindrois peut-être, 
En voyant tant de coups , 

Si je ne favois que mon Maître 
Veut devenir un avec vous. 
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Il vous aime fans doute , 

Après tant de rigueur ; 

Il a deffein , quoiqu’il vous coûte , 

D’être maître de votre cœur. 

Je ferois criminelle , 

Secondant fon deffein , 

Si par une pitié cruelle 
JVIon bras n’étoit votre affaffin. 

Quoi ! faut-il que je tue 
Ce que j’ai de plus cher ; 

Et que rendant mon ame nue , 

Dans fon fein je plonge le fer ! 

Ifaac par fon pere 
Ne fut pas immolé ; 

Car Dieu fufpendant fa colere , 

Arrêta le couteau levé. 

Il n’en eft pas de même : 

Mon immolation 

Eft , malgré mon amour extrême , 

Sans efpoir & fans fiétion. 

Ce Dieu inexorable 
Eft pour moi fans quartier : 

Il faut , dans le mal qui m’accable , 

A fes yeux vous facrifier. 

Trop aimable viélime , 

Je confens à ce choix : 

Ne me l’imputez pas à crime ; 

Pour vous je meurs plus d’une fois. 

Je mourus pour moi-même ; 

Que mon fort fut heureux ! 

Je meurs en tuant ce que j’aime ; 

Double trépas fort douloureux ! 

\ 
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• \ 

Les fouffrances fervent à anéantir Vame. 

Air : Je ne veux de Tirjis. 

V OS enfans font ainfi que de pauvres brebis 
Qu’un nombre de loups environnent : 

Plus ils l'ont fimples & petits , 

Plus contre eux ils fe paflionnent. 

Vous voyez tout cela , & daignez le fouffrir ; 

Il faut donc qu’ils fouffrent la peine : 

Ils ne peuvent pas fans mourir 
Se délivrer de cette gène. 

Souffrons , puifqu’il le faut , mon adorable Époux : 
Ah ! que je fouffre mal encore ! 

Que j’aimois autrefois les coups 
De ce bras que fans fin j’adore ! 

Ayez pitié de moi , regardez ma langueur ; 
Donnez-moi ce premier courage 
Qui me faifoit avec ardeur 
Me plaire dans mon efclavage. 

Je vois que vous voulez enfin, m’anéantir ; 

Que m’ôtant ma première force , 

Je dois fans courage pâtir , 

Et faire avec le moi divorce. 

Lorfqu’on eft foutenu , qu’on voit devant fes yeux 
Un tilfu de pure fouffrance , 

On en eft prefque glorieux ; 

On dédaigne la dépendance. 

O mon divin Époux , anéantifléz bien 
Tout appui , toute fubfiftance : 

Qu’il ne me refte que le rien , 

Demeurez feule , 6 Sapience. 

Que 
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Que je fuis malheureux , fi je veux m’appuyer 
Sur quelque chofe que j’opère ! 

Je dois de moi me défier , 

Et m’abandonner à mon Pere. 

Que vous renverfez bien cet amas de tréfors 
Sur lequel l’efprit fe repofe ! 

Le jettant promptement dehors , 

Vous ne lailtez aucune chofe. 

C’eft alors que l’efprit fe trouve pauvre & nud : 

Car dépouillé de fa richelte , 

Il trouve un amour inconnu, 

Qui l'abîme dans la SagefTe. 

Mais il n’en connoit rien ; il voit fa pauvreté , 

Ainfi que difent vos Prophètes : 

Il eft mis dans la vérité , 

Et trouve bon ce que vous faites. 

Ah ! dépouillé de tout , que l’on fe fent léger ! 

On peut marcher à votre fuite : 

Pourroit-on craindre le danger , 

Quand par l’amour l’ame eft détruite ? 

Dépéchez-donc , Amour , & ne m’épargnez pas ; 

Me dépouillant , on me foulage : 

Mon bien m’étoit un embarras; 

La pauvreté me met au large. 

Que je fois à mes yeux un objet de mépris 
Aux autres un fujet de haine , 

Expofé fans celte aux décris 
D’une paflion inhumaine. 

Je le veux , j’y confcns ; j’afpire à n’étre rien ; ' 

La haine eft encor quelque chofe : 

Qu’on n’en dife ni mal ni bien , . h 1 

Cachez-moi mon unique Caufe. 

Ah ! faites que je fois dans l’éternel oubli , 

Et. des autres & de moi-même; 

Que je ne fois point établi } 

Que ma pauvreté foit extrépie. 

Tome III. Cant. . L 
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Si je pleure mes maux , ah ! je fubfifte en moi ; 

L’ame n’eft point anéantie : 

N’ayant ni pur amour, ni foi, 

Elle reflênt fa propre vie. 

Accablé de fon poids, je refte en mon néant 
Sans ofer foupirer ni plaindre : 

Si je fuis vraiment un enfant , 

Rien de cela ne doit m’atteindre. 

Ordonnez de mon fort , o mon Souverain Bien j 
N’épargnez pas même mon ame ; 

Reduifez la fi fort à rien , 

Qu’on ne remarque plus fa flamme. 

Hélas ! le vrai bonheur n’eft que dans le néant i 
L’autre bien n’eft qu’imaginaire; 

Faites-donc , Seigneur tout-puiflant , 

Que je rentre dans ma pouffiere. 

Jettez la cendre au vent quand vous m’aurez détruit. 
Qu’on n’en trouve plus de veftige : 

Quand l’homme eft en poudre réduit , 

Il en alors un grand prodige. 


C I X. 

Bonheur d'une ame anéantie. 

AIR nouveau. 

,7’ Al ME mon Dieu pour les biens qu il m a faits ; 
Mais je l’aime bien plus pour les faveurs qu’il m’ôte : 
Je puis gâter fes dons , & les rendre imparfaits . 

Les perdant je n’en abufe jamais ; 

Et je ne le rend pas complice de ma faute. 

Otez-moï ce que vous m’avez donné : 

Prenez vos dons mon Dieu, gafdez-les en vous-même : 
Ils y font beaucoup mieux ; j’en fuis plus fortuné : 
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En vous j’y trouve plus de majefté 5 
C’eft en vous feulement, Seigneur, que je les aime. 

Je trouve tout ce qui me manque en vous; 
Quand je me perds , ô Dieu , je me trouve en vous- 
même : 

Heureux , heureux néant que tu me fembles doux! 

Que tu plais à mon célefte Époux , 

Que toutes les faveurs & les dons plus fuprêmcs! 


C X. 

Paix d'une ame anéantie au milieu de fes 
Souffrances. 

Air : Je ne veux de Tirjù. 

TT U connois ma douleur, ô mon célefte Époux ; 
Mon cœur eft rempli de triftefle : 

Je livre mon ame à tes coups ; 

Rien d’ici bas ne m’intéreffe. 

Je ne perds point la paix dans ma vive douleur ; 

Je ne fais où mon mal refide: 

Je n’ai ni force ni vigueur ; 

Et je n’ai plus qu’un pas timide. 

Mon corps eft accablé de cent divers tourmens ; 
Je relfens bien fa défaillance: 

Mon cœur n’a plus de fentimens ; 

J’aime , & je fuis dans l’indolence. 

Je ne fens point d’amour, de choix, de volonté : 
Un amortifTement extrême 
Me fait croire, ô Dieu de bonté , 

Que véritablement je t’aime. 

I.e cœur eft tellement fait pour tendre à l’amour 
Que lorfqu’il n’aime aucune chofe , 

L s 
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Rien ne l’arrête en ce féjour : 

Il eft dans la première Caufe. 

Souvent on n’aime rien ; c’eft pour fe trop aimer: 
Qui n’aime ni foi ni perfonne , 

Sans voir ni le doux ni l’amer. 

Trouve ta volonté très-bonne. 

Cet homme eft trop heureux dans le plus grand mal- 
heur ; 

Rien ne le trouble ou l’embarrafle : 
Quoiqu’accablé par la douleur. 

Sa paix eft toujours efficace. 

Mais on ne connoit pas ce qu’on appelle bien ; 

On met le bonheur de la vie 
Au plaifir: je le mets au rien; 

Et le rien eft ma feule envie. 

Je lailfc tout au Tout très-content de mon fort : 
Quoiqu’environné de fouffrance , 

Je ne veux la vie ou la mort , 

Lailfant tout à la Sapience. 

On ne fe laffe point d’aimer & de fouffrir : 

Quand on eft dans. l’Être Suprême , 

C’eft là que vivre ou bien mourir 
Eft pour le cœur pur tout de même. 

S’il finiffoit mes maux , j’en ferois fort content ; 

S’il veut prolonger fon martyre , 

Mon cœur veut tout également 
Sans jamais le vouloir dédire. 

Ce qui n’eft plus à foi , doit dépendre d’autrui ; 

Je fuis l’efclave de mon Maître : 

Quand fon amour m’aura détruit, 

Il peut bien me faire renaître. 

Je n’ai donc plus pour moi de penfers inquiets : 
Bien loin de ce qui me concerne , 

Je me livre à tous fes décrets ; 

Il me fuffit qu’il me gouverne. 
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S’il me veut délaiffer, j’applaudis à fes loix , 

Qui font pour moi loix fouveraincs; 

Et fans faire jamais de choix , 

Je me plais de porter fes chaînes. 

Je ceffe de marcher lorfqu’il fuit loin de moi ; 

Je refte paifible en ma place : 

Je le vois comme un puiffant Roi, 

Qui m’appelle , & fouvent me chalTe. 

Quand je ne veux que lui , je fuis content de tout: 
Si j’accufe ma deftinée, 

Je n’ai ni Sageffe ni goût, 

Et rends mon ame infortunée. 

Mais fi je fuis content fans plus penfer à moi. 

J’ai la fuprême indifférence ; 

Je prouve à mon Époux ma foi , 

Mon amour , mon obéiffance. 


C X I. 

Mourir I de douleur & d'amour. 

Air : Nouveau. 

Je me fens pénétrer d’amour & de douleur : 

La douleur attaque ma vie , 

L’amour tient mon ame ravie ; 

L’un & l’autre vont déchirant mon cœur. 
Pour fouffrir il femble que je foit née: 

Grand Dieu, change ma deftinée , 

En me faifant mourir d’amour 
Si de peine & douleur je dois mourir un jour. 

„ D’ou vient trop foible cœur que tu voudrois choifir, 
„ Quand la douleur preffe ton ame ? 

,, N’eft-ce pas l’amour qui l’enflamme, 

„ Puifque ta douleur fait ton feul plaifir? 

L Jl 
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„ Si je changeois un jour ta deftinée, 

,, Tu te croirois infortunée ; 

„ Et tu me dirois à ton tour: 

„ Que mourir de douleur, c’eft bien mourir d’amour 

Je refpcéle , Seigneur , ton fouverain vouloir 
Qui me fait vivre en ce martyre , 

Sans que je veuille te dédire 
Quand j’aurois même un fouverain pouvoir: 
Ne change pas , grand Dieu , ma deftinée i 
A mourir je fuis condamnée : 

Fais qu’également en ce jour 
J’expire de douleur aufli bien que d’amour. 


C X I I. 

Renouvellement d'abandon dam le fentiment 
- de fes foiblejfes. 

Air : Je ne veux de Tir fis. 

Je fouffre , mon Seigneur , mille tourmens divers ; 
Tu n’ignores pas mon Martyre : 

Pourrois-je exprimer par mes vers 
Ce que je tais quand je foupire ? 

Je crains également de vivre & de mourir : 

La douleur faifoit mes délices : 

Je ne faurois plus rien fouffrir ; 

Je crains les plus petits fupplices. 

Quel cft ce changement , qui m’afflige & m’abat ? 
Mon cœur jadis loin de la crainte 
D’un long féjour fur le grabat 
Eprouve une nouvelle atteinte. 

Le corps las de fouffrir pencheroit vers la mort ; 

Il craint une mort doulourepfe : 

Hélas! j’ai bien changé de fort ; 

Mon ame n’eft plus amoureufe. 
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Je me redis Couvent que mon cœur cft changé. 
Indigne de l’Être Suprême : 

Sous fon vouloir eft-il rangé , 

Puifqu’il ignore comme on aime ? 

Mon cœur , mon trille cœur me répond quelquefois: 
En moi quelque cnofe appréhende : 

Mais je-ne puis faire de choix ; 

Et mon vouloir rien ne demande. 

Je me foumets à tout, malgré les fentimens 
D’une nature un peu rebelle ; 

Ce m’efl de rigoureux tourmens : 

Mon ame n’eft point infidelle. 

Je renouvelle hélas ! le don que je t’ai fait , 

Divin Amour, de tout moi-même; 

Ce don te paroifibit parfait : 

Pardonne à ma foiblcfTe extrême. 

Reqois donc à préfent mon entier abandon; 

Amour je te le renouvelle : 

Je ne connois plus rien de bon 
Qu'une obéilTance éternelle. 

Ordonne de mon fort; c’ell 011 fera mon bien: 
Malgré mon extrême foiblefTe , 

Doux Amour , je ne veux plus rien 
Que le décret de ta Sageffe. 


C X I I I. 

Abandon dans les peines intérieures. 

Air : Le berger Tirjis ejl rêveur ,• ou , Ami , ne paffons 
pas Creteil. 

JE ne défire plus de bien 
Si ce n’eft le Bien Souverain , 

Auquel je me dévoue : 

Tout le relie ne m’ell plus rien , 

Que comme un peu de boue. 

L 4 


1 1 


a 


Digitized by Google 



POESIES 


• 16$ 

Je me trouverai trop heureux , 
Si Dieu dont je fuis amoureux, 
Veut recevoir ma flamme ; 

S’il vient à méprifer mes vœux , 
Que deviendra mon ame ? 

Mais Dieu peut-il abandonner 
Un cœur qui ne veut que l’aimer, 
En s’oubliant foi-même ? 
Ceffe, mon cœur, de t’alarmer ; 
Puifqu’il eft fur qu’il m’aime. 
Pourquoi veux-je penfer à moi ! 
En me repofant fur fa foi , 

Ce moi je l’abandonne : 

Sa volonté fera ma loi ; 

Il ne trompe perfonne. 


C X I V. 

Souffrir en enfant. 

,i 

Air : Vous brillez feule en ces retraites. 

Si je fouffre , c’ell fans courage : 
Je fuis foible comme un petit enfant : 

Mais j’ai du moins cet avantage 
D’enfoncer plus dans mon néant. 

Je portois jadis avec force , 
Seigneur , les plus terribles contretems : 

A préfent je fuis une écorce 

Qui fe rompt par les moindres vents. 

Vous portiez alors ma fouffrance ; 
Et fans fouffrir je me trouve abattu : 

Ah! vous étiez ma patience , 

Mon foutien , toute ma vertu. 
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Je veux bien porter ma foiblefle , * 

Ne pouvant porter la moindre douleur : 

Je me livre à la petitefle ; 

Rendez-moi félon votre cœur. 

J’honorerai votre Sageffe 
Par ma folie & ma confufion: 

Si v.ous n’étiez mon alégreffe , 

Je ferois dans l’affli&ion. 

Vous me rendez le cœur immenfe ; 
D’autrefois vous me mettez à l’ctroit : 

Que c’eft une augufte fcience 
De favoir palier ce détroit. 

C’eft vous qui donnez la fouplefle , 

Vous nous mettez en cent mille façons ; 

Affligés , puis dans l’alégrefle : 

Il faut bien favoir vos leçons. 

Sans vous le cœur eft à la gêne ; 

Quelquefois haut , & d’autrefois bien bas ; 

Tantôt l’amour, tantôt la peine : 

Le cœur pur ne s’étonne pas. 

Je comprens bien que votre Enfance , 

Fut votre état le plus humiliant ; 

Il étoit joint à la fouffrance , 

Souffrant lors ainfi qu’un Enfant. 

Vous ve.rfiez de petites larmes , 

Et vous pouffiez certains cris douloureux : 

Que votre Enfance avoit de charmes ! 

On n’y voit rien de glorieux. 

Quand vous fouffrez fur le Calvaire , 

On y difeeme les marques d’un Dieu: 

La crèche eft un fecrct myftere. 

Que voit-on dans ce pauvre lieu ? 

L’Enfant qui pleure en une étable , 

Eft le même Dieu qui créa les Cieux : 

Ceci paroitroit incroyable 

Si la foi ne donnoit des yeux. 
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J’honorerai tous vos myfteres , 
O mon Jéfus, Enfant & glorieux ; 
Souffrant en Dieu fur le Calvaire , 
En Enfant pleurant à mes yeux. 


C X V. 


Lame dénuée fe perd en Dieu. 


Air : Les folies (T Ff pagne. 



, ) 

’on chérit , ce que le cœur pofféde 


Ne fert qu’à l’éloigner de ton amour ; 

Mais lorsqu’il fe renonce & qu’il te cède , 
L’amour devient fa lumière & fon jour. 


Dans fa perte il goûte une paix profonde ; 
Ce qu’il confervc devient fon tourment : 

Son efprit eft inconftant comme l’onde , 

S’il n’eft affermi par le dénûment. 

Heureux défert , tu m'as rendu la vie ; 

En perdant tout , je trouve tout en toi : 

De tout trouble mon ame eft affranchie , 

O pur amour , nuit fombre , obfcure foi ! 

C’eft vous que j’ai choifi pour mon partage ; 
Hors vous on ne trouve rien d’afTuré : 

Pour vous avoir je perds mon héritage ; 

J’ai tout lorfque rien ne m’eft demeuré. 

Divin Amour, ah ! détruis & dénue ; 
Renverfe, abîme en ton vafte Océan: 
Dérobe-toï fi bien de notre vue 
Qu’on n’aperqoive plus que le néant. 

A couvert là de l’amour de foi-même ; 

Le Démon ne nous fait plus d’embarras , 
Perdus , noyés dans l’EfTence Suprême , 

Nous fournies comme fi nous n’etions pas. 
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C X V I. 

Etat d'une ame amante au fort des épreuves 
idtérieures. 

D’un Ami de l’Auteur. 

AlR : Les folies d'Efpagne. 

Je ne puis plus me dépeindre moi-même , 

Je ne fais plus ce que devient mon cœur : 

Ce que je hais en un moment je l'aime } 

En moi tout pafje , excepté ma langueur. 

Je ne vois plus chemin , f entier ni trace : 

Vois-je un fommet de rochers cf carpe. 

Tout aujjltôt cejl par là que je pajfc , 

Prêt à tomber du roc où j ai grimpé. 

Gouffres , torrens , abîmes , précipices , 

Je ne puis plus me défier de vous : 

Si vous Lofez faites que je périffe , 

Courant après tes parfums de l'Epoux. 

Amour , Amour , que veux-tu quejefaffe P 
Je ne fais plus ce que tu fais en moi : 

Ce qui s'imprime en un momlnt s’efface ; 

Tu mûtes tout jufquà ta propre loi. 

Tu veux régner , Amour , & tu te caches ; 

Sans t'expliquer tu demandes toujours } 

Amour cruel, tu crains que je ne fâche 
De tes chemins réglés fuivre le cours. 

C'efi peu pour toi que n'avoir plus de vie , 

Et qu'abîmer ce MOI jadis fi cher : 

Il faut encor craindre tajaloufie. 

Suivre à l'aveugle & n'ojer te chercher. 


Digitized by Google 



Poésies 


* 7 * 

Eh bien c'ejl fait , je ne fais plus fi j'aime 
Je ne veux plus fonger à le f avoir : 

Dieu dans mon cœur s’aimera feul lui-même ; 
Il fera tout J ans me le laiffer voir. 


C X V 1 1. 

Etat (Pinte ame anéantie. 
Réponse, 
ûir : Les folies dEf pagne. 

C/ELUI qui peut le dépeindre foi-même , 
Eft encor loin d’avoir perdu fon cœur: 

Le mien n’eft plus , & s’il eft vrai qu’il aime , 
C’eft de l’amour meme de fon Vainqueur. 

En lui perdu , je ne vois plus de trace, 

Il n’eft pour moi de fommet efearpé : 

Je vais toujours fans favoir où je paife , 

Et fuis bien haut fans que j’aie grimpé. 

Je ne vois plus , Seigneur , des précipices 
Depuis qu’Amour en m’abimant en vous , 

Me dit; Suis-moi , il faut que tu périffes 
Sans efpérer un regard de l’Epoux. 

Lors je lui dis : Que veux-tu que je fafle ? 
Détruis , abîme , arrache-moi de moi : 

Je veux , Amour , que tu te fatisfàfles ; 

Je ne connois plus ni régie ni loi. 

En me montrant un fentier tu te caches ; 
En te fuivant je m’égare toujours: 

Tu me conduis fans vouloir que je fâche 
D’aucun chemin réglé fuivre le cours. 

C’eft peu , dit-il , que n’avoir plus de vie , 
Et de quitter pour moi ce TOI ficher: 
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Je veux fi loin porter ma jaloufie , 

Qu’en me perdant tu n’ofes me chercher. 

Je veux de plus , qu’ignorant fi je t’aime 
Tu n’ofes pas fonger à le favoir: 

Il faut qu’en toi je m’aime feul moi-même, 

M’y contemplant fans te le laifler voir. 

Depuis ce tems je me trouve fans vie, 

Je ne vois plus en moi de propre amour : 

Dieu tient mon ame en foi-même ravie , 

Sans me laiiïer fur moi faire un retour. 

Je ne connois ni la mort ni la vie; 

Dieu vit en moi , & je vis en mon Dieu : 

Pour tous plaifirs mon ame eft alfoupie ; 

Il n’eft pour moi ni loi , ni tems , ni lieu. 

Sans rien favoir il n’eft rien que j’ignore ; 

Sans rien avoir je ne manque de rien; 

Sans rien aimer nul tourment je n’abhorre; 

En voulant tout je ne veux aucun bien. 

Plus que la mer mon cœur fe trouve immenfe ; 
Rien d’ici bas ne le fauroit borner : 

Dieu verfe en lui 'fa divine fcience ; 

Ferme & conftant qui pourroit l’ébranler ! 


C X V I I I. 

Etat d'une ame abîmée en Dieu. 

Autre Réponfe. 

Air : Les folies d'Efpagnc. 

Si je pouvois me dépeindre moi-même , 
Vous avoueriez que je n’ai plus de cœur 
Dieu dans mon fond agit , l’anime & s’aime ; 
Libre de tout , il eft mon poffeffeur. 
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D’un vol hardi jufqu’en fon fein je patte 
Laiftant des monts le fommet efcarpé : 

Perdu de moi l’on ne voit plus de trace; 
J’entends l’orage, & n’cn fuis point frappé. 

Je vois. Seigneur, les affreux précipices 
Que j’ai franchis en m’abimant en vous : 
C’eft là qu’il faut , que tout amant périfTe 
Avant que de s’unir à fon Epoux. 

Il faut qu’Amour jaloux fe fatisfafTe. 

Sans m’épargner il me tira de moi : 

Tout difparut : je lui cédai la place ; 

11 en bannit jufqu’à fa propre loi. 

Qu’il feroit doux de perdre ici la vie , 
Pour conferver ce que l’on tient fi cher! 
L’Amour fi loin porte fa jaloufic , 

Que le perdant on n’ofe le chercher. 

Depuis ce tems je ne fais plus fi j’aime ; 

Je ne puis pas fonger à le lavoir : 

Dieu feul en moi fe contemple lui-même , 

Et s’y produit fans me le laiffer voir. 

Je ne fens plus ni plaifir ni foüffrance ; 
Dieu feul en moi par foi-même eft heureux : 
Sans me donner part à fa jouittance , 

11 eft pour moi de foi-même amoureux. 

Vide de tout, rien ne manque à mon ame : 
Tout plein de Dieu, j’ignore mon bonheur; 
Brûlant d’amour , je ne fens point de flamme ; 
PofTédant tout, je perds jufqu’à mon cœur. 

La loi d’amour aux autres rigoureufc , 

N’a rien pour moi qui ne foit naturel ; 

Je ne la fens dure ni favoureufe : 

Tout fe réduit au moment éternel. 

Heureux moment, exempt d’incertitude. 
Fortuné jour où tout l’homme eft détruit ! 

Chez toi la paix bannit l’inquiétude ; 

Jour permanent qui n’as jamais de nuit! 
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La vérité fe voit en ta lumière : 

C’eft là qu’elle eft claire fans nul brillant ; 
On la foutient fans baiffer la paupière ; 

Elle fe couvre en fe manifeftant. 

Je fens Amour, que je ne puis rien dire, 
Que je ne fais que bégayer de toi : 

On pourroit bien dépeindre mon martyre ; 
Mais non l’état qui m’a tiré de moi. 


C X I X. 

Ne fe réjouir qu'en Dieu. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

Il eft en ces beaux lieux un éternel printem* , 

Qui fans celfe fe renouvelle : 

Là jamais l’injure des tems 
N’attaque une faifon fi belle. 

J’ai paffé bien des tems dans des climats glacés , 
L’horreur de toute la Nature : 

Je croyois mes beaux jours pafles , 

Sans y voir jamais de verdure. 

Mais ces jours font finis; je ne m’en fouviens plus 
Que comme on fe fouvient d’un fonge r 
Mes penfers feroient fuperfius ; 

Tout raifonnement eft menfonge. 

Je demeure content dans ce nouveau féjour ; 

J’y vis avec indifférence : 

Je ne penfe qu’à mon amour. 

Sans fonger à ma réfidence. 

Ce beau lieu m’offre en vain des plaifirs innocens ; 
Ce n’eft pas là ce qui m’arrête : 

Mon efprit au-deffus des fens 
Trouve en Dieu tout ce qu’il fouhaite. 


I I 


I 


Digitized by Google 



I -j 6 POESIES 

Si je vois quelquefois ce féjour bienheureux , 

Et fi j’en remarque les charmes ; 

Auffitôt mon cœur amoureux 
M’accufe, & fait couler mes larmes. 

Penfer un feul inftant à trouver du plaifir 
Aux ouvrages de la Nature , 

Ofer former un feul défit 
Me réduiroit à la torture. 

Ici tout eft vivant ; & je fuis dans la mort ; 

On me condamne à ces fupplices ; 

Ce doit être à jamais mon fort 
De fouffrir même en mes délices. 

Délices de l’efprit , vous n’êtes qu’en mon Dieu ; 
Tous les endroits me font a charge: 
J’éviterois un fi beau lieu , 

S’il m’en reftoit même une image. 

Les pays plus affreux me paroitroient plus doux . 

Si me réparant de moi-même , 

Ils ne me lailïbient . voir que vous , 

J’y trouverois le bien fuprême. 

Si les plus beaux endroits m’occupoient un moment , 
Je les fuirois avec vitelfe : 

Vous feul occupez votre amant : 

Quand il eft mû par la Sageffe. 

O fouverain Objet, immenfe & puiffant Dieu , 

O fuprême, ô première Caufe ! 

Quand on a requ ce beau feu , 

Peut-on fentir quelqu’autre chofe ! 

' . f. « , r . 
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Se perdre en Dieu fans referve. 

AlR ; Taifcz-vous ma mufctte. 

J’aurois cru devoir être 
A couvert de tes coups; 

Près de toi cependant, cher Maître , 

Je n’éprouve que ton courroux. 

Car ta main dans ma peine 
Se plait à me frapper: 

Plus ta juftice eft inhumaine , 

Plus elle fait nous attraper. 

Quoique fans rien de tendre, 
Elle à fqu m’engager : 

Mon cœur ne fauroit s’en défendre , 
Il faut fous fes loix me ranger. 

Ce fentier n’eft que perte, 
Qu’abandon & que mort. 

Quelle peine que j’ai foufferte , 

Sans favoir quel fera mon fort ! 

Tu te ris de ma peine, 
Tendre & cruel Amour ; 

Tendre à qui redoute ta chaîne , 
Cruel à qui te fait la cour. 

Ta cruauté m’engage 
Bien plus que ta douceur ; 

C’eft pourquoi j’ai pris en partage 
D’être l’objet de ta rigueur. 

En t’aimant pour toi-même f 
Ton plaifir fait le mien; 

Et plus ta rigueur m’eft extrême , 

Plus elle me fert de foutien. 

Tome JU, . Cant. 
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Perte fans efpérance 
Eft mon unique but : 

L’amour nud privé d’aflurancc 
Eft ce qui fonde mon falut. 

Mon falut eft Dieu même ; 
Je ne puis plus périr : 

Tout fert à fon bonheur fuprême ; 
M’importe- t-il que devenir? 

Je m’aime fi j’efpére , 

Je m’aime fi je crains ; 

Si quelque chofe me profpére , 
Mon ame eft encore en mes mains. 

Perdons-nous fans referve, 
N’ayons rien d’affuré; 

Avec nous n’ayons plus de trêve ; 
Quittons-nous : c’eft trop différé. 


C X X I. 

La vertu Es? la faintetê ne fe trouvent qu'en 
Dieu feul. 

Air ; Rochers , vous êtes fourds. 

.Ah! ne regardez pas fi j’ai la couleur brune , 
Mon Soleil me noircit par fa brûlante ardeur ! 
Pourvu que fon amour régne au fond de mon cœur , 
A cet unique bien je borne ma fortune. 

Il eft ma faintetê , ma force & ma louange ; 

II eft tout mon tréfor , je ne pofféde rien ; 

Malgré tous mes défauts en lui j’ai tout mon bien : 
Je ne changerois pas mon état pour être Ange. 

Car fon divin vouloir eft ma béatitude ; 

Ma laideur me fait plus admirer là beauté ; 
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Mon menfonge m’inftruit qu’il eft la vérité ; 

Son repos éternel me rend ma quiétude. 

Trouvant en lui vertu , perfeétion., richefle , 

Mon état ravalé ne fauroit m’affliger : 

Je fuis ce qu’il me fait , je ne faurois changer ; 

Ne voulant rien pour moi , pour Dieu je m’intérefle. 

- Il ne fauroit changer , fon être eft immuable ; 

Il fera toujours faint , puiffant & glorieux : 

Mon cœur par conféquent fera toujours heureux ; 
Car de vouloir pour moi , je me trouve incapable. 

Ne me regardez point , daignez plutôt m’entendre ; 
Dieu vous parle par moi , je n’y prends point de part : 
Mon langage du moins eft Ample , il eft fans fard ; 
Je n’ai , mes chers enfans , nul deffein de furprendre. 

Je fuis un Foible enfant qui n’a plus de parole. 

Je fuis un infiniment entre les mains de Dieu; 

Il en fait ce qu’il veut , il peut le mettre au feu: 
Ah! vous n’y perdrez rien, venez à fon école! 

Demeurez près de lui , écoutez-le lui-même ; 

Il vous enfeignera au fond de votre cœur : 

Que l’unique chemin eft chercher fon honneur , 

Et n’avoir que pour vous l’oubli le plus extrême ! 

C’eft marcher purement qu’aller par cette voie ; 
Arracher tout à l’homme , & donner tout à Dieu : 
Tous les autres fentiers mènent en autre lieu ; 

Mais celui de Dieu feul comble l’ame de joie. 
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C X X I I. 

Abandon & contentement dans les peines. 

Air .• Je ne fais f je fuis ivre ; ou, Tu rêves toujours 

Silvie. 

• 

P o u R Jéfus mon petit Maître 
Je foupire à tout moment ; 

Au feul & Souverain Être 
Je vais conter mon tourment : 

Mais fon ame trop cruelle , 

Bien loin de me foulager , 

Lorfqu’il me voit plus fidèle , 

Prend plaifir à m’outrager. 

Quoique vers lui je foupire , 

Je fuis les contentemens ; 

Je préféré mon martyre 
Aux plus doux foulagemens: 

Qu’il m’abaifle , ou qu’il m’élève ; 

Qu’il me condamne à la mort : 

Que ma déroute s’acheve; 

Je fuis content de mon fort. 

L’amour pur rien ne ménage ; 

Il renverfe tout chez nous : 

Je l’ai pris pour mon partage ; 

Et je préféré fes coups 
Au plaifir le plus extrême : 

Rien n’eft égal au bonheur 
De fouffrir pour ce qu’on aime , 

Sans goûter nulle douceur. 

Si j’appréhende la peine ; 

Si j’évite la douleur ; 

Si quelque chofe me gêne ; 

Je n’ai point donné mon cœur: 


l 
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Si le donnant je referve 
Quelque bien pour difpofer ; 

Si moi-méme je m’obferve ; 

C’eft à l’Amour m’oppofer. 


C X X I I I. 

Abandon dans l'abfence de l Epoux. 

Air : Vous brille 2 feule en ces retraites. 

EjNFlNmon Sauveur m’abandonne ; 

De tant de biens rien ne m’eft demeuré : 

De tout mon cœur je les lui donne , 

Et veux bien en être fevré. 

Fui, fui fur ces hautes montagnes. 

Où fe trouve le parfum excellent ; 

Vole dans les vaftes campagnes : 

Tes plaifirs me rendront content. 

Si je me regarde moi-méme , v 

Ce que je vois augmente ma douleur : 

Mais aimant ton vouloir fupréme , 

Ce vouloir fatisfait mon cœur. 

Non , je ne fais plus fi je t’aime , 

Divin Objet qui m’avois fù charmer: 

Je fents une douleur extrême, 

Ignorant fi j’ai fû t’aimer. 

Que mon ame feroit à plaindre 
Si t’offenfant j’avois cru t’obéir ! 

Je n’ai jamais voulu rien feindre ; 

Cependant je me vois périr. 

Cent fois j’abandonne mon ame 
A tous les traits de ta jufte fureur: 

Si mon cœur fans fin te reclame , 

Il veut bien fouffrir ta rigueur. 

M J 
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Je ne t’aime que pour toi-même ; 

Et de grand cœur je me livre à tes coups: 
Fais voir ta puifTance fupréme , 
M’accablant d’un jufte courroux. 

Venge-toi de tous mes outrages , 

Si j’en ai fait en voulant t’honorer; 

Et donne-moi pour tout partage 
Les tourmens pires que l’enfer. 

Que tu mérites de louanges ! 

J’ai fû t’aimer , & d’un cœur innocent ; 
J’attefte le Prince des Anges 
Des tourmens que mon cœur relfent. 
L’enfer me feroit moins de peine , 
Que de t’avoir déplu même un inftant : 
Si je fuis l’objet de ta haine , 
Venge-toi, Seigneur tout-puiiïant. 

Je n’ai fur terre aucun refuge , 

Et je ferois bien fâché d’en avoir : 
J’adore & refpeCte mon Juge , 

Ne voulant que fon feul vouloir. 

Je ferai le bouc émifTaire 
Chargé des péchés du peuple de Dieu , 
Mais d’un différent caraétere ; 

Je veux bien leur en tenir lieu. 

La viéUmc étoit innocente : 

Plein de péchés & de confufion , 

Pour eux vers toi je me préfente; 
Puni-moi , Sauveur de Sion. 
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C X X I V. 

Plaintes & abandon dans tabfence de 
T Amour. 

AlR : Abfcnt de ma bergère. 

^Vbsent de ce que j’aime , 

Je languis & je meurs : 

Quoique ma douleur foit extrême , 

J’aime mes foupirs & mes pleurs. 

Coulez mes larmes , 

Sortez triftes foupirs ; 

La mort n’a pour moi que des charmes f 
Et ma douleur fait mes plaifirs. 

Tu m’étois favorable , 

Pur & divin Amour: 

Ah ! que mon fort eft déplorable ! 

Puis-je encor fupporter le jour! 

Coulez mes larmes, 

Sortez triftes foupirs : 

La mort n’a pour moi que des charmes , 
Et ma douleur fait mes plaifirs. 

Je bénis ma fouftrance , 

Je chéris ma langueur: 

Ah ! trop aimable patience , 

Tu fais le foutien de mon cœur ! 

Coulez mes larmes , 

Sortez triftes foupirs ; 

La mort n’a pour moi que des charmes , 
Et ma douleur fait mes plaifirs. 

Que ma douleur amere 
S’aigrific chaque jour; 

Que le Seigneur en qui j’efpére , 

Rebute à jamais mon amour : 

M 4. 
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Mon cœur fidèle 
Aimera fon tourment : 

Hélas ! la caufe en eft trop belle 
• Pour ofer s’en plaindre un moment! 

L’Amour fit mes délices , 

L’Amour fait ma douleur; 

Mais je préféré les fupplices 
A ce qu’on appelle douceur : 

Mon cœur fidèle 
Aimera fon tourment : 

Hélas ! la caufe en eft trop belle 
Pour ofer s’çn plaindre un moment! 

O divine Juftice, 

Que mon fort fera doux , * \ 

S} tu reçois le facrifice 
D’un cœur qui refpede tes coups ! 

Frappe fans ceffe , 

O pur & chafte Amour ; 

Tes coups font pour moi des carelTes : 

Que ne puis-je en perdre le jour ! 

C X X V, (a) 

Plaintes d'une ame qui éprouve fes miferes t 
Air •• Je n'ai point confultè vous donnant ma franchifc ; 
ou , Les frimats ont cejje , U printems va paroltre. 

Jusques à quand. Seigneur, verra-tu ma mifere 
Sans en avoir pitié , & fans me fecourir ? - 

Sentirai-je Iongteips l’effet de ta colere, . 

Sans efpoir de me voir guérir ? 

Ne te fouvient-il plus de ta grâce première ? 
Aurois-tu contre moi allumé ta fureur ? 

Employer ton pouvoir contre un peu de pouffiere , 
Eft indigne de ta Grandeur, 

(a) Fait en 1673. 
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Cent fois mes ennemis , en me faifant la guerre , 

Se font vu terrafles par ton divin pouvoir : 

Aujourd’hui fans effort ils me jettent par terre ; 

Tu fais femblant de n’en rien voir. 

Grand Dieu, prête l’oreille à mon humble priere , 

Rends-toi fenfible aux maux que je fouffre aujour* 
d’hui ; 

Fais-moi pour ton honneur la grâce toute entière , 

Et deviens encor mon appui. 

Mes ennemis confus, d’une parole fiere 

N’oferont plus, Seigneur, me reprocher un jour 

Que fx je ne fens plus ta bonté coutumière, 

C’eft le défaut de mon amour. 

... . / 

Ils ne me diront plus que tu n’es plus mon Pere , 

Qu’en "vain avec efpoir j’implore ton fecours , 

Que quand tu fais fentir l’effet de ta colere , 

Tu la fais reffentir toujours. 

Us verront , ils verront ta Juftice févére 
Se laiffer défarmer aux cris de mes douleurs ; 

Us verront que le feu de ta jufte colere 
Se laiffe éteindre par mes pleurs. 

Tu connois trop , Seigneur , que malgré ma mifere 
Je t’aime pour toi-même, & n’aime rien que toi: 

Que je fais t’honorer lorfqu’en toi feul j’efpérc ; 

C’eft le fruit de la pure foi. 

Attendre tout de toi , te regarder en Pere , 

Te croire tout-puiffant ; & fe compter pour rien; 

N’eft-ce pas de l’Enfant le propre caraétere ? 

Il te voit comme unique bien. 

Si tu l’abandonnois que deviendroit la gloire 
Que tu voulus tirer de l’homme en le formant? 

Il ne refteroit plus aujourd’hui de mémoire * 

Que tu le tiras du néant. 

Fais-moi grâce, Seigneur; regarde-toi toi-même 
Dedans le prompt fecours que tu veux me donner: 

Il eft, ô puiffant Dieu , de ta Gloire fuprême , 

De ne me pas abandonner. 
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Lorfquè l’homme verra que ta grâce propice 
Ne délaiffe jamais celui qui t’appartient , 

Que ta douce bonté le tire du fupplice , 

Sitôt qu’on l’implore, elle Vient. 

Charmé de tes faveurs , il viendra pour fe rendre , 
Accufant fon forfait & fa rébellion ; 

Très-confus, abattu fous le fac & la cendre. 

Il t’offrira fon Oraifon. 


C X X V I. 

Lame dam la nuit obfcure de la foi. 

Air : L’ agréable printems ranime la nature ; ou , Prenez 
foin fur ces bords des troupeaux de Neptune. 

0) longue nuit ! ô mort ! ô défert effroyable ! 
Dans le fein de la foi changement incroyable ! 
L’efprit eft interdit , le cœur eft abîmé ; 

La terre me déplaît , & le Ciel m’eft fermé. 

Hélas ! j’ai de mon Dieu bien peu de connoifTancc ; 
Je fais qu’il eft mon Tout , & quelquefois j’y penfe : 
Maisc’eft comme un éclair au milieu de la nuit; 

Le refte n’eft qu'horreur, fufpenfion & bruit. 

J’agis , je fais le mal , & je ne le puis craindre ; 
Quoiqu’efclave de Dieu je ne puis me contraindre : 
En tout ce que je fais ou de mal ou de bien, 
L’ame fe laiffe aller ; elle ne goûte rien. 

Divins attraits pafles , fentimens & tendreffes , 
Beaux feux dont je brùlois , & céleftes carelfes! 
Tout eft anéanti , je n’ai plus que la foi ; 

Je ne diftingue plus ni mon Époux ni moi. 

Vivre & languir fans cœur & fubfifter fans être , 
Aimer Dieu fans amour, l’aimer fans le connoitre ! 

Je ne puis regarder cet état fans frayeur , 

Et dans le même inftant on raffure ma peur. 
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Un fommeil très-profond enfevélit mon ame : 

Je vois d’un antre obfcur s’élever une flamme 
Qui vient toucher mon cœur, & ne le brûle pas; 
Et je dis en dormant : Dieu feul a des appas. 

Mais quels font ces appas ? qu’eft-ce que j’en puis 
dire ? 

Je me vois fans favoir & contente & martyre : 

Dieu réfidant en moi eft couvert d’un brouillard ; 

De fon obfcurité j’ai la meilleure paît. . 

Il fe cache fi bien que quelquefois je doute. 

S’il le faut adorer, s’il me voit & m’écoute : 

A force de clartés l’efprit eft obfcurci ; 

Mais on me dit foudain : Paix ! paix ! Dieu eft ici. 

Je vois affez fouvent en d’autres créatures , 
Quelles font leurs faveurs , quelles font leurs blcf- 
fures , 

Ce qui vient de l’Époux ou de notre Ennemi : 

Et je ne fuis pour moi qu’ignorance & qu’oubli. 

Combien j’ai reculé ! je ne fuis plus la même; 

Je n’ai rien fait de bon , je ne crois pas que j’aime : 
Ciel, laiffez-moi pleurer. Ou faites-moi guérir; 

Je ne puis pas changer, je ne puis pas mourir. 

Ce feul moyen , me femblc, adouciroit la peine : 
On voudroit obéir & défaire une chaîne : 

Hélas ! on reçoit tout avec un grand refpeét ; 

Et puis oubliant tout on fuit un autre attrait. 

Je ne faurois pourtant ni déguifcr ni feindre ; 

Je marche rondement, je converfe fans craindre : 

Si Dieu fait voir en moi quelque trait éclatant, 

Il m’enfonce aullitôt dans un affreux néant. 

Souvent je connois trop que ma crainte eft frivole; 
Mon coeur s’en indignant interrompt ma parole , 

Et me dit: Ton Dieu vit, il eft heureux pourjuî ; 
T’accufant , te plaignant tu cherches d’autre appui. 

A qui ne cherche point , la perte doit fuffire ; 
M’abandonnant à Dieu rien ne me fauroit nuire; 
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Flots , engloutiffez-moi ! couvrez-moi fombre nuit * 
Qu’il ne demeure en moi qu’un Dieu qui mepourfuit. 

Venez affreux états , langueurs & féchereffes , 
Oublis , confufions & mortelles foibleffes , 

Venez pour m’accabler privée de foutien: 

Dieu feul eft ce qu’il eft ; fon repos eft le mien. 


C X X V I I. 

S'abandonner à la jufiice au vouloir de 
Dieu. 

Air : Jir ne veux de Tirjti. 

Je ne veux , cher Époux , rien que ta volonté : 
Quoiqu’il coûte à mon cœur fidèle , 

Il bénira ton équité ; 

Jamais il n’y fera rebelle. 

Fais valoir tes décrets , ils font dignes de toi : 

Je m’y foumets fans réfiftance : 

Le pur amour , l’aveugle foi , 

Feront mon unique fcience. 

On fe plaint bien fouvent , Amour , de ta rigueur , 
On ne 'connoit pas ta fageffe : 
v Fâché de punir le pécheur , 

Tu le bénis avec largeffe. 

"Tu voudrois toutfauver ; mais l’homme malheureux 
S’oppofe à tes miféricordes : 

Malgré fon crime injurieux , 

S’il veut fon pardon , tu l’accordes. 

En croyant t’offenfer, il s’offenfe bien plus; 

Il court promptement à fa perte : 

Son plaifir fait qu’il ne voit plus 
La grâce qui lui fut offerte. 

Il fe laiffe entraîner par le rapide cours 
' D’une volupté criminelle ; 
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Et l’on voit écouler fes jours , * 

Dont la fin eft perte éternelle. 

Hélas mon cher Époux , je n’aime rien que toi : 

Je te choifis dès mon enfance 
Pour mon Époux & pour mon Roi ; 

Je te vouai l’obéiffance. 

Si je me fuis repris je me livre à tes coups, 

Juftice que mon ame adore ; 

Punis , mais laifle ton courroux ; 

Pour mon châtiment je t’implore. 

Je ne veux rien vouloir que le vouloir divin , 

Je fus dès longtems fa vi&ime : 

Tout me paroît doux de fa main ; 

Plus il punit , plus je l’eftime. 

Je ne veux rien pour moi: fa gloire & fon honneur 
Occupènt feul le cœur qui t’aime ; 

Il n’eft rien qui touche mon cœur. 

Sinon cette gloire fuprême. 

loin de penfer à moi ; laifiant mes intérêts , 

Je n’en vois qu’en l’obéifTance 
Que je dois à fes faints décrets , 

Et dans l’entiere dépendance. 

Tout ce qu’il fait pour moi, c’eft tout ce qu’il me . 
faut ; 

Je ne veux point d’autre partage 
Que celui qui vient du Très-haut ; 

Je borne là mon héritage. 
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C X X V 1 1 1. 

Amour abandon. 

•/ 

Air : On n'aime plus dans nos forêts. 

Source de lumière & d'ardeur. 
Soleil , brille au fond de mon ame ; 

Pur amour, poflede mon cœur 
Et viens l’éclairer de ta flamme ; 

Que la fupréme vérité 
Soit ma lumière & ma clarté. 

Que fidelle à fuivre ta voix 
Je ne prenne jamais le change; 

Que j’obferve en tout tems tes loix , 
Et que ma volonté fe range 
Sous ton pur & fublime amour , 

Et que j’y fafle mon féjour. 

Je craindrois fort de m’égarer , 

Si m’intéreflant à moi-même 
Je pouvois encor me garder ; 

Et fi l’abandon plus extrême 
Ne régloit en tout tems mon fort. 

Soit pour la vie ou pour la mort. 

L’abandon à qui j’ai recours , 

Eft mon féjour, ma forterefle : 

C’eft le guide de mes amours : 
L’abandon eft plein de fagefle. 
L’abandon conduit fûrement ; 

Il empêche l’égarement. 

L’abandon & le pur amour 
Sont de tout tems inféparables ; 

L’un & l’autre font leur féjour 
Dans des cœurs purs , Amples, pliables x 
Qui fâchent céder en tout tems 
Aux moindres de leurs mouvemens. 
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Un cœur fixe en fes volontés , 
De l’abandon eft incapable ; 

Il ne connoit point fes beautés : 
L’amour pur eft infupportable 
A celui qui n’aime que foi , 

Et qui fait lui-même fa loi. * 

Le cœur fouple fortant de foi , 
Par l’amour fe laiffe conduire ; 

Il ne connoit point d’autre loi, 
Que celle dont il veut l’inftruire : 
L’amour fait tous fes mouvemens , 
Et régie tous fes fentimens. 


C X X I X. 

Bonheur de î abandon parfait. 

Air : Que fait tu, btrgtre ? 

Auteur de mon être, 
Souverain Seigneur , 

Qui pourroit connoître 
Quel eft mon bonheur ? 

Mon cher Petit Maître , 

Vous avez mon cœur. 

Je vous abandonne 
Mon ame & mes fens ; 

Mon amour vous donne 
Vous-même en préfent. 

Que vous m’êtes bonne , 
Juftice à préfent! 

Je ne faurois craindre , 
J’adore vos coups ; 

Qui pourroit s’en plaindre. 
Quand on eft à vous ? 

Je ne puis plus feindre ; 

Que vos traits font doux ? 



P O E S I E S 

J’aime l’efclavage 
Plein de liberté. 

Lorfque l’homme eft fage , 
Sa félicité 

Eft fon doux partage 
Et la vérité. 

Ma flamme eft exempte 
De triftes foupirs : 

Sa douceur charmante 
Prévient mes défirs ; 

Et mon feu s’augmente 
Par les déplaifirs. 

La douceur m’eft peine, 
La peine eft douceur ; 

Ma route eft certaine, 
J’aime la douleur : 

Bonté Souveraine , 

Gardez donc mon cœur. 

Mon ame eft contente 
Dans ces triftes lieux ; 
Toute fon attente 
Eft plaire à vos yeux. 
Juftice charmante , 

Tu vaux tous les Cieux. 

Lorfque l’on t’ignore , 
On fuit, on te craint : 

Pour moi je t’adore ; . 

Tu fais tout mon bien , 

Je remets encore 
Mon cœur en ta main. 
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C X X X. 

Néant & abandon. 

Air .* On n’aime plus en nos forêts. 

ÏjE néant eft mon propre lieu , 

C’eft où je fais ma réfidence ; 

C’eft là que je plais à mon Dieu , 

Et que j’attire fa clémence : 

Si je m’en retire un moment , 

Je mérite le châtiment. 

Mon Dieu vous avez en horreur 
L’amour de la propre excellence : 

Jaloux de votre feul honneur. 

Vous voulez que ma réfidence 
Soit dans l’abîme du néant, 

Que j’y fois avec agrément. 

J’y fuis & je m’y trouve bien ; 

Ailleurs je fuis hors de ma place : 

Quand je m’enfonce dans mon rien , 

Dieu remplit mon cœur de fa grâce; 

Alors je -me crois trop heureux. 

Et mon cœur eft plus amoureux. 

O Seigneur! mon unique bien. 

Je fuis devant votre préfence : 

Quoique foible & fans nul foutien , 

Je ne perds point la confiance; 

Mais je demeure abandonné 
A vous , car je m’y fuis donné. 


Tome III. Cant. 
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C X X X I. 


Amour de fon néant , & abandon de tout. 


Air : La mémorable entrée du Grand Roi des François. 

Glu E j’aime la foibleffe , 

Et la (implicite ! 

Mon rang eft la baffeffe , 

C’eft là la vérité : 

Tout ce qui nous éleve , 

Ne peut être de Dieu ; 

Si mon néant s’acheve , 

Je ferai dans mon lieu. 

Au centre de la terre 
On me verroit courir. 

Plutôt que de rien faire 
Qui pût m’en garantir : 

Bien loin de me fouftraire 
Aux coups du Tout-puiffant, 

Aux bras de ce bon Pere 

Je me livre en enfant. ’ 4 

f Quoique mon Maître ordonne , 

J’en ferai mon plaifir ; 

Que fa Juftice eft bonne ! 

Je n’ai plus de déftr 
Que pour la fatisfaire 
Aux dépens de mon fort ; 

Ce n’eft plus mon affaire 
Que ma vie ou ma mort. 

A lui je m’abandonne 
Pour mon éternité : 

Qu’il faffe ou qu’il ordonne ; 

C’eft dans fa vérité 

Que je trouve mon centre, ' 

Mon affuré bonheur ; 
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Et de tout mon cœur j’entre 
Sans l’arrêt du Seigneur. 


C X X X I I. 

Se plaire dans l'on propre néant & dans le 
Tout de Dieu. 


Air ; L' éclat de vos vertus. 


a 


Lue je prends de plaifirs dans cette folitude , 
Eloigné du tracas du monde & de fon bruit ! 

Là je vis fans inquiétude ; 

Rien ne m’afflige ni me nuit. 


Je vis comme un enfant fans fouci de moi-méme , 
Je me laide conduire en fecret de mon Dieu : 
J’ignore fouvent fi je l’aime : 

Tant il fait bien cacher mon feu. 


J’adhère cependant à l’amour qu’il fe porte , 

Et je me plonge encor dans un profond néant : 

Plus fa rigueur me paroît forte , 

Et plus j’ai de contentement. 

Mon Dieu fera toujours ce qu’il eft pour lui-même , 
Je ferai mon plaifir de fon bonheur parfait : 

Sa grandeur , fa force eft fuprême , 

Je ne puis faire aucun fouhait. 

Si mon Dieu n’avoitpas ce fublime avantage , 

Je ne pourrois fouffrir qu’il manquât d’aucun bien ; 
Mais ayant tous biens en partage , 

Je ne puis m’affliger de rien. 

Si je me plains d’un mal, fi je veux quelque chofe , 
Je m’aime encor beaucoup & n’aime pas. mon Dieu : 
Quand je vois tous biens dans leur caufe , 
Je dis : Ils font là dans leur lieu. 

N st 
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Je me fais un plaifir de voir que ma mifere 
Ne fauroit affaiblir de mon Dieu la grandeur: 
Que tout retourne dans fa fphére ! 

A lui foit la gloire & l’honneur ! 

O RIEN fois toujours rien , ce fera là ta place 
Peut-être dans le tems & dans l’éternité : 

Que mon Seigneur fe fatisfaffe ! 

C’eft là le point de l’équité. 

O grandeur , ô beauté , ô puiffance infinie , 

Tout doit fervir chez moi pour ton contentement : 
Le grand bien de donner fa vie 
Pour te plaire même un moment ! 


C X X X I 1 1. 

Abandon dans la perte totale. 

D’un Ami de l’Auteur. 

Air : Joconde. 

Mon foible navire entrouvert 
Reçoit l'onde irritée f 
jl eft le jouet d' une mer 

De mille écueils bordée : 

Au gré des vents , au gré du fort , 
La nuit , Ê? fans étoiles , 
Sans efpérance d'aucun port 
Je vogue à pleines voiles. 

La mer où je fuis embarqué , 

N’a plus ni fond ni rive : 

Et le gouvernail échapé 

De tout efpoir me prive: 

L' abîme s'ouvre ,• & je ne vois 

Qu horreur, perte , naufrage; 
St ne trouve au-dedans de moi 
SageJJe , ni courage. 
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j Qit importe qu'un vil excrément 
Dans les ondes périffe ! 

Et que l'abîme s êntr ouvrant 
A jamais mengloutijfe ! 

En périmant je bénirai 

D'amour trompeur l'orage : 

En pleine paix je périrai , 

Content de mon naufrage. 


C X X X I V. 

Sur le même fujet. 

Réponse. 

Air Joconde. 

"V os vers font voir à découvert , 
Où votre ame eft montée : 
L’onde inconftante de la mer 
Ne l’a point agitée ; 

Toujours contente de fon fort , 
Au-deiTus des étoiles 
Je la vois prendre fon eflor 
Sans nuages , fans voiles. 

Votre cœur s’étant embarqué 
Sur l’abandon arrive ; 

De mille dangers échapé , 

Il revient fur la rj.ve : 

Qu’avec plaifir je le revoi 
Sauvé par le naufrage ! 

Lorfque l’on ne craint plus pour foi , 
De quoi fert le courage ? 

O que j’aime votre abandon 
Et l’oubli de vous-même ! 

Que votre cœur me femble bon ! 

N , 
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Le mien le goûte & l’aime : 
Je n’y vois rien à défirer 

Qu’un peu plus de fouplefle , 
Qu’à tout je le puifle plier 

Que j’en fois la maitrefle. 


c x x x v. 

Abandon parfait d'une ame anéantie. 

Air : Rochers, vous êtes fourds , vous n’avez rien de 
tendre. 

"V ous avez , 6 Seigneur ! en vous même la vie ; 
Vous la communiquez fans cefle à vos enfans , 

Et les rendez par là Amples & innocens ; 

Leur ame en vos bontés eft fans ccffe ravie. 

Je ne fentsplus d’efprit, vous régnez dans mon ame ; 
Tout eft anéanti , je n’y vois plus que vous : 

Vous êtes fon Sauveur, fon Pere & fon Époux; 

Et, fans avoir d’ardeur, elle eft toute de flamme. 

Vivez , vivez , Seigneur ! & que l’humain périfle ! 
Qu’il ne me refte plus ni volonté ni choix ! 
Qu’incertain de mon fort je me voye aux abois ! 

De mon éternité je fais le facrifice. 

Referve qui voudra avec vous quelque chofe ; 
Pour moi, je ne veux rien que votre volonté; 
Que l’on nomme mon choix folle témérité , 

De ce tranfport d’amour vous feul êtes la caufe. 
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C X X X V I. 

Amour , foupleffe à la volonté Dieu. 

Air ; Les folies (PEfpagne. 

Divin amour , doux centre de moname, 
Divin amour, qui feul fais tout mon bien. 
Divin amour, qu’en fecret je reclame, 

Qui te poiïede n’a befoin de rien. 

Divin amour, tu connois mon langage ; 

Je ne puis plus me fervir de difeours : 

Mon cœur exhale un douloureux ramage 
Du moindre empêchement en fes amours. 

Je veux l’amour entier & fans obftacle ; 

Le moindre entredeux cauferoit ma mort: 
J/amour pur eft ma force & mon oracle ; 

Je veux un amour fimple , droit & fort. 

Mais cet amour c’eft Dieu qui nous le donne : 
Ne cédons jamais de le demander ; 

En tout le tems faifons ce qu’il ordonne , 

Trop heureux qu’il daigne nous commander. 

Plus fa volonté nous paroit cachée , 

Qu’elle paroit démonter la raifon ; 

Et plus fa route eft vafte & détachée 
De ce que nous croyons nous être bon. 

C’eft alors qu’il la faut fuivre avec joie. 

Sans doute , crainte ou hélitation ; 

La voie de Dieu n’étant pas notre voie. 

Elle eft très-contraire à notre raifon. 

Ce que Dieu demande eft notre fouplefle; 

Un petit enfant ne réfifte pas : 

Sa docilité nous paroit foiblelTc; 

Mais Dieu trouve en cet enfant mille appas. 

N 4 
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Je veux , mes Enfans , vous prêcher l’Enfance ; 
Il n’eft rien pour vous que cela de bon : 

Soyez petits , & dans la dépendance ; 

Et vous plairez au Seigneur de Sion. 

Vous deviendrez fon lieu, fon tabernacle; 

Il habitera dedans votre cœur : 

C’eft là que vous entendrez fon oracle : 
Soyezrdonc tous , les temples du Seigneur. 


C X X X V I I. 

Abandon entier. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

Je fuis un pauvre enfant expofé furies eaux , 

Battu de vague & de tempête : 

Je vogue à la merci des flots, 

Qui paflent fouvent fur ma tête. 

Dans mon petit berceau je n’ai point de fecours ; 
A chaque inftant il fe renverfe : 

Mais le flot reprenant fon cours , 

Prefqu’en un moment le redrefle. 

Je ne fais rien, hélas! que de m’abandonner; 

Mes cris démontrent ma mifere : 

Je vois que nul ne vient donner 
La main pour me porter à terre. 

Dans cet état fâcheux je lève au Ciel les yeux , 
Pour y chercher quelque affiftance ; 

Le flot devient fi furieux , 

Qu’il m’ôte enfin toute efpérance. 

Je me fëns abîmer dans le vafte Océan 
Avec une frayeur étrange : 

Nul n’a pitié d’un pauvre enfant , • 

Ni mon Dieu , ni l’homme , ni l’Ange. 
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Je me conlble alors dedans mon défefpoir : 

Venez me noyer toute à l’heure, 

Ameres eaux ! car mon efpoir 
Se perd : il eft tems que je meure. 

Je me trouve .arrêté par de frêles rofeaux : 

Je vois une main fécourable , 

Qui vient me retirer des eaux , 

Pour me rendre plus miférable. 

Je vois de tous côtés les hommes s’empreffer 
Appellant fur moi tout le monde : 
Pourquoi me vouloir retirer ? 

J’étois mieux au milieu de l’onde. 


C X X X V I 1 1. 

Sur le même fujet. 

Air : Mon cher troupeau. 

Q U E mon abandon eft extrême ! 
Je n’ai plus rien à ménager. 

Comment, m’ayant quitté moi-même, 
Pourrois-je de^moi me charger ? 

Heureux dans le fort de ma peine. 
Content au milieu du danger, 

Je fuis libre dedans ma chaîne ; 
Puifque Dieu ne fauroit changer. 

Lorfque ma peine eft plus étrange, 
C’eft où je trouve mon bonheur : 

Je fuis content que Dieu fe venge 
Des réfiftances de mon cœur. 

Je veux pour moi ce qu’il ordonne : 
Sa volonté fait mon plailir. 

Qu’il me condamne ou me pardonne , 
Je ne forme pas un défir. 
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Pour adorer l'Être Suprême, 

Et pour lui marquer notre amour ; 
Ï1 faut s’anéantir foi-même , 

Et fe perdre fans nul retour. 


C X X X I X. 

Se laijjer conduire à Dieu & à fa divine 
JuJiice. 

Aik : Mon cher troupeau ; ou, Revcillcz-vous belle 
endormie. 

ÏMon Dieu m’a pris par la main droite , 
M’a conduit dans fa volonté : 

J’ai toujours fait ce qu’il fouhaite. 

Me détaillant à fa bonté. 

Si j’avois pris foin de moi-même, 

Sa main m’auroit abandonné: 

Me laiffant au Pouvoir Suprême , 

L’amour m’a toujours gouverné. 

Dans une route impénétrable 
Il me conduifoit fùrement : 

Par un amour inexplicable 
Il m’a retiré du tourment. 

Cent fois je me dis à moi-même. 

Voyant un précipice affreux : 

Sans ce Dieu qui me guide & m’aime , 

Je périrois en malheureux. 

Alors je voyois la Juftice 
Me conduire fécrétement ; 

Et fur le bord du précipice 
Elle me tenoit fortement. 

Me conduifant . par la lifiere, 

Quand je faifois quelques faux pas. 
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JElle me tenoit par derrière 
M’empêchant de tomber à bas. 

Ç’eft à toi que je m’abandonne ; 

Juftice , garde-moi toujours ; 

Avec toi je ne crains perfonne ; 

Tu feras fans fin mon recours. 

Perfonne , adorable Juftice , 

Ne t’aime ; on craint trop ta rigueur : 

On ne connoit que le fupplice ; 

Mais on ignore ta douceur. 

Tu rends heureux celui qui t’aime; 

Sans toi nul folide bonheur : 

Plus ta rigueur paroit extrême. 

Plus elle fatisfait le cœur. 

La Juftice eft béatitude 
Pour un cœur pur , bien amoureux: 

Elle remplit de quiétude , 

Rend le tourment délicieux. 

Je l’ai prife pour mon partage : 

Je la vois comme mon vrai bien , 

Où je trouve mon avantage ; 

Le refte ne me paroit rien. 

Attribut de Dieu pour Dieu-même, 

Tu rends à Dieu ce qu’on lui doit; 

Montrant dans fa grandeur fuprême 
Le bien de n’étre plus en foi. 

C’eft toi qui fais qu’on reftitue 
Les biens qu’on avoit ufurpés : 

Qui nous purifie & dénue ; 

Qui guérit nos propriétés. 

Qui te craint , ne te connoit guere ; 

Tu mérites tout notre amour : 

Sois-donc mon guide & ma lumière ; 

Et prends-moi dans mon dernier jour. 
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C X L. 

L'amour pur détruit le moi. 

Air : Mon cher troupeau, 

O Dieu que j’aime & que j’adore. 
Souverain donneur de tout bien! 

Je voudrois m’abîmer encore 
Dans ton amour , & n’être rien. 

Je fens ma mifere profonde 
Sans me troubler ni m’affliger ; 

Lorfque ta Majefté m’inonde, 

Dans mon rien je fais me ranger. 

Je fuis à couvert de moi-même; 

Rien ne flatte ce vilain MOI , 

Qui malgré fa mifere extrême , 

Ufurpe les droits de fon Roi. 

S’il remarque en lui quelque grâce. 
Un petit refte de chaleur ; 

Comme un papillon plein d’audace. 

Il périt à cette lueur. 

Voltigeant autour de nous-même. 

Le brillant éblouit nos yeux ; 

Malgré notre mifere extrême , 

Nous nous croyons bien près des Cieux. 

Mais hélas ! nous brûlons nos ailes , 
Tout ainfi que le papillon : 

Nous ne voyons que des chandelles , 

Et non le Seigneur de Sion. 

Mais la véritable lumière 
Qui fe trouve en la vérité , 

Sans aucun brillant nous éclaire : 

Dieu fe trouve en l’obfcurité. 
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Le néant eft donc notre place ; 

Nous devons toujours y refter : 

Sinon , le pur amour nous chafle : 

Nous ne faifons que l’irriter. 

Notre propre regard nous tue : 

C’eft le bafilic ancien , 

Qui faifoit mourir par fa vue : 

On ne le craint plus dans le rien. 

Quoique le propre amour déguife , 

Pour faire approuver fon regard ; 

L’amour pur, "malgré la furprife , 

Connoit la finelfe de l’art. 

C’eft , dit-il , pour me mieux connoître 
Que je me regarde fouvent : 

Je m’abaifle devant mon Maître ; 

Je me reconnois un néant. 

O rufe , ô rufe de nature ! 

Malgré le foin de te couvrir , 

On pénétre ton impofture : 

Ç’eft que tu ne veux pas mourir. 

Tu crains trop l’oubli de toi-même ; 
L’amour propre n’y gagne rien : 

Mais lorfque purement on aime , 

On ne veut plus de ce foutien. 

Amour, c’eft à toi de détruire 
L’homme jufques au fondement : 

Ce qu’il fait ne peut que lui nuire , 

S’il veut être fidèle amant. 

L’abandon eft notre reflource , 

L’oubli de foi notre bonheur : 

Le rien de tout bien eft la fource ; 

Dieu pofiede là notre cœur. 

Sans remplir notre connoiflance 
D’une infinité de brillans , 

L’amour pur eft une fcience 
Que Dieu veut dérober aux fens. 
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C’eft où l’amour pur conduit l’ame 
A l’obfcur , mais hors des dangers ; 

Il tient fi fécrette fa flamme , 

Qu’il bannit tous feux étrangers. 

Cette leçon ne pourra plaire 
A ceux qui iùivent la raifon : 

Quand l’amour eft pur & fincere t 
On ne veut point d’autre leçon. 


C X L I. 

Heureufe perte en Dieu. 

Air .• La bcrgcrt Cclimene. 

La perte la plus extrême , 
N’eft pas trop grande à mon gré : 

' Je fuis défait de moi-même ; 

Et je vis en liberté : 

Enfin j’ai tout ce que j’aime : 

Et j’aime tout ce que j’ai. 

O Dieu , ton Être Suprême 
Change & confond tout en foi ; 
En moi tout devient toi-même , 
Je ne trouve plus que toi : 

C’eft de ton amour que j’aime; 
C’eft toi feul qui vit en moi. 

O que je comprends l’ivrefTe , 
Qui fit du petit troupeau , 
Evanouir la triftefte ! 

'je fuis peint dans ce tableau: 
D’enhaut la folle fageffe , 

Eft mon vin doux & nouveau. 

Si l’amour vouloit paroître , 
Ce feroit trop de douceur; 
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Mais il fe cache , pour être 
Plus pur au fond de mon cœur: 

Trop heureux qu’il foit le maître , 

Sans me montrer fon ardeur ! 

Un je ne fais quoi me mene , 

. Et ne me laide rien voir; 

C’eft l’abandon qui m’entraîne 
Au travers du défefpoir : 

Libre & content dans ma chaîne , 

Je veux tout, fans rien vouloir. 

Ma raifon foible & craintive , 

En Dieu s’abîme & fe perd ; 

L’Inconnu la tient captive , 

Plus immenfe que la mer ; 

Mon cœur fans fond & fans rive , 

N’eft qu’un avec Dieu qu’il fert. 

1 

C X L 1 1. 

Fie nouvelle après l'abandon total. 

Air ; Ami ne pajjons pas Cntcil ; ou, Un de nos 
bergers P autre jour. 

Je ne faurois plus craindre rien-. 

Ni gagner, ne perdre aucun bien; 

Et ma fortune eft faite : 

Mon cœur fans elpoir ni foutien 
A tout ce qu’il fouhaite. 

Je n’aime plus comme j’aimois , 

Je ne fais plus ce que je fais ; 

C’eft hors de moi que j’aime : 

C’en eft fait , je fuis pour jamais 
Etranger à moi-méme.* 

Le monde & l’enfer déchaîné , 

Par la chair l’efprit entraîné , 
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Dieu courroucé lui-même , 
Attaquent mon cœur étonné ; 

Je m’abandonne & j’aime. 

Pour le jufte il n’eft plus de loi ; 
Le pur amour , l’aveugle foi 
Sont la loi non écrite : 
Quoique libre , il n’eft plus à foi ; 
Et jamais il n’héfite. 

Non je ne crains point de périr; 
A Dieu je ne puis plus m’offrir , 

De mon ame il difpofe : 
Quelques maux qu’il faille fouffrir , 
A rien je ne m’opofe. 

Qui s’eft donné n’eft plus à foi , 
Il n’eft plus pour lui d’autre loi 
Que la loi fouveraine : 

Quand l’amour abforbe la foi , 

On s’y foumet fans peine. 


C X L 1 1 I. 

La petiteffe unit « Dieu , quoique le monde 
Vabhorre. 

Air .• Votre, empire ejl trop féve're ,• ou , Enfin la jeune 
Lifcttc. 

O vérité fimple & nue. 

Que vous caufez de bonheur ! 

Plus notre ame fe dénue , 

Plus vous entrez dans le cœur ; 

C’eft ainfi que la SagefTe 
Nous fait devenir Enfans ; 

Et l’aimable petiteffe 
Nous unit au Tout-puiffant. 

Divin Auteur de mon être , 

Je ne défire que vous ; 


Vous 
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Vous êtes mon divin Maître , 

Mon Dieu , mon unique Epoux : 
Vous favez que je vous aime. 

Et que vous régnez en moi; 

Je veux me quitter moi-même 
Pour mieux vous prouver ma foi. 

Je ne fuis rien que foiblefTe , 
Impuiflance , pauvreté ; 

Je trouve en votre Sagefle 
Ma force & ma vérité : 

Plus je fuis foible en moi-même, 

Plus j’ai de force en mon Dieu ; 

Car la puilfance fupréme * 

Habite en ce pauvre lieu. 

Il naquit dans une étable, 

Il abhorre la grandeur ; 

Un cœur humble eft agréable 
A notre divin Sauveur : 

Que tout l’Univers l’adore , 

Lui vienne faire la cour ! 

L’homme qui le déshonore , 

Devient pire chaque jour. 

Dans une caverne obfcure 
Avec des lions furieux 
Ma peine feroit moins dure ; 

L’homme eft bien plus cruel qu*eux : 
La bête la plus féroce 
S’apprivoife & s’adoucit , 

Et ne fe fert de fa force 
Que contre ce qui lui nuit. 

Mais l’homme n’eft pas de tnême : 
Il s’acharne bien fouvent 
Contre un autre homme qui l’aime 
S’il n’eft de fon fentiment ; 

Une opinion en tête 
Le met fouvent en fureur : * 

Tome III. Cant. Q 
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11 eft pire qu’une béte 
Qui «onnoit l'on bienfaiteur. 

Il ne s’applique fans cefle 
Qu'à lui faire un mauvais tour ; 
Il fe fert de fa foupleffe 
Pour l’accabler quelque jour : 

On ne fauroit s’en défendre , 

Car notre fincérité 

Nous rend aifés à furprendre ; 

On tire la vérité. 

C X L I V. 

L’enfance fpirituelle. 

Air : Taifez-vous ma Mufette. 

J’ai le goût de l'Enfance , 
Le mon hochet content: 

La foiblejfc & l'obéijfance 
Le moi font un petit Enfant. 

Trop heureufe innocence , 
Exemte de raifon ,• 

La vertu pleine d'ajfurance , 

A qui tete eft hors de faifon ! 

Fruit a une fcche étude , 
Auftére gravité , 

Importuns reftes d habitude , 
Laiffez-moi vivre en liberté. 

Vérité ftmple & nue , 

Que j'aime la candeur! 

Et que l’innocence ingénue 
Eft au-dejfus de la pudeur. 

Sages trop incommodes , . . 
Voulez-vous qu’un Enfant 
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S p m t d u u t, 

Ne joue plus quavec méthode , 

Et foit grave comme un pédant ? 

Dolleurs laijfez-moi vivre 
Loin de vous , loin de moi : 
LaiJJ'ez-moi { car je veux fuivre 
De L'Enfance t aveugle loi. 

Qiiefert à ma cervelle 
Arijlole & Platon ? 

Votre grave raif on doit -elle 
Raifonner contre un haneton. 

Jadis je croyois être 
Sage comme Caton : 

Mais je fuis Jous mon petit Maître 
De dotteur devenu fanchon. 

/ 

Pere je te rends grâces , 
D'aveugler tant d'efprits 
Qui veulent juger de tes grâces , 

Et d éclairer les fculs petits. 

C X L V. 

Sur le même fujet. 

Réponse. 

Air : Mon cher troupeau. 

0 us avez le ^oût de l’Enfance, 
Et craignez la réalité ; 

C’eft n’êtrc Enfant qu’en apparence 
Sans en avoir la vérité. 

Ceux en qui l’Enfance eft réelle , 
Ne la fauroient voir ni goûter 
Elle leur eft fi naturelle 
Qu’ils ne la peuvent furmonter. 
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On ne la fauroit contrefaire , 

Ni la cacher: quand Dieu le veut, 
Il en découvre le myftere ; 

Celui qui l’entend eft heureux. 

Le défir de la petiteffe 
Eft renfermé dans cet état ; 

Il effarouche la fageffe ,, 

Et lui fait perdre fon éclat. 

O Sageffe que je révéré. 

Vous favez feule fon néant : 

L’état de la pure mifere 

Eft moins nud que celui d Enfant. 

Il renferme toute foibleffe , 
Impuiffance , incapacité : 

Mais il eft la même foupleffe ; 

Dieu fait en lui fa volonté. 


C X L V I. 

Sur le même fujet. 

AlR : Beaux yeux de Climcnc ; ou , Songes ayr cable t. 

JE ris, je badine, 

Je fuis un enfant; 

Rien ne me domine , 

Et je fuis content : 

Dans les amours 
Je m’égaye toujours. 

Je n’ai plus de crainte. 

D’ennuis , de défirs; 

Je vis fans contrainte 
Et fans déplaifirs : 

Car un enfant 

De tout trouble eft exempt. 
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Dedans mon enfance 
Je vis fans remords ; 

La fimple ignorance 
Pafle jufqu’au corps : 

Avec l’Amour 
Je me ris chaque jour. 

De toute malice 
Je fuis ignorant; 

Jamais l’artifice 
Ne fut dans l’enfant : 

Avec l’Amour 
Je me ris chaque jour. 

Si l’humeur chagrine 
Me fait quelque peur , 

Je ris, je badine 
Pour ouvrir le cœur : 

Ah ! qu’un enfant 
Eft exempt de tourment ! 

J’ignore la peine 
Comme le plaifir; 

Que j’aurois de haine 
Du moindre défir ! 

Ah ! qu’un enfant 
A de contentement ! 

Innocente vie ! 

Douce volupté ! 

Que l’ame eft ravie 
En ta vérité ! 

Ah ! que je fens 
Ces plaifirs innocens ! 

L’enfant croît fans ceffe 
Sans l’apercevoir ; 

Jamais la triftefTe 
Sur lui n’a pouvoir : 

Ah ! qu’un enfant 
A de contentement! 

O ? 



POESIES 


* »4 

Lorfque j’étois fage 
Cent mille retours 
Me rendoient volage 
Dedans mes amours : 

Mais un enfant 
N’a point de changement. 

Une humeur aimable , 
Un ris enfantin 
Le rend agréable 
Sans aucun dédain! 

Que les enfans 
Ont de traits raviflants ! 


C X L V I I. 

Renoncer à la fageffe humaine pour vivre en 
enfant. 

Air : Quittons notre houlette. 

Adieu vaine prudence ; 

Je ne te dois plus rien : 

Une hcureufe ignorance 
EJl ma fcience ,• 

Jésus Ê? Jon enfance , 

C'èjl tout mon bien. 

Jeune j'étois trop fage., 

Et vouloir tout favoir : 

Je ri ai plus en partage 
Qiie badinage , 

Et touche au dernier âge 
Sans rien prévoir. 

Au gré de ma folie , 

Je vais fans favoir où t 
Tais-toi philqjophie : 
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Que tu m'ennuies ; 

Les Savants je défie : 

Heureux les foux ! 

Quel malheur d'être fage , 

Et conjerver ce MOI, 

Maître dur & d'aunage , 

Trompeur volage! 

O le rude ef clavage , 

Qpe d'être à foi. 

Loin de toute efpérancc , 

Je vis en pleine paix : 

Je nai ni confiance , 

Ni défiance: 

Mais t intime ajfurance 
Ne meurt jamais. 

Amour , toi feul peux dire , 

Par quel puijfant moyen , 

Tu fais fous ton Empire 
Ce doux martyre , 

Où toujours l'on faupirc 
Sans vouloir rien. 

Amour pur , on t’ignore ; 

Un rien te peut ternir : 

Le Dieu jaloux abhorre 
Que je l'adore , 

Si m’offrant j’ofe encore 
Me retenir. 

O Dieu , ta foi m'appelle ,• 

Et je marche à tâtons : 

Elle aveugle mon zélé , 

Je n'entends quelle: 

Dans ta nuit éternelle 
Perds ma raifon. 
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Content dans cet abîme 
Où l'amour ma jette , 

Je nen vois plus la cime ; 

Et Dieu m'opprime: 
Mais je fuis la viflimc 
De vérité. 

Etat qu'on ne peut peindre t 
Ne plus rien déjirer ,• 

Vivre fans fe contraindre , 

Et fans fe plaindre ; 
Enfin ne pouvoir craindre 
De s' ègaier. 


C X L V 1 1 1. 

Contre la prudence humaine. 

Réponse. 

Air Qinttons notre houlette. 

Heureux fi la prudence 
N’eft plus pour nous un bien ! 
Une docte ignorance 
Eft la fcience 

Qui dans la fainte Enfance 
Sert de foutien. 

Ce feroit être fage , 

De prétendre favoir 
Quel fera le partage 
Et l’avantage 
Que dans le dernier âge 
Pn pût avoir. 
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O la fage folie 
D’aller fans favoir où ! 

Sotte Philofophie , 

Je te défie 
D’embarraiïer la vie 
D’un heureux fou. 

En cedant d’être fage. 

Il fort enfin de foi ; 

Il quitte l’efclavage 
Dur & fauvage 
Du moi trompeur volage , 

Pour vivre en foi. 

En perdant l’efpérance , 

On retrouve la paix : 

L’amour fans confiance 
Ni défiance , 

Eft l’unique aflùrance 
Pour un jamais. 

Amour de qui l’empire 
Eft rigoureux & doux , 

On fouffre le martyre 

Sans l’ofer dire , 

Quoique le cœur foupire 
Sous tes coups. 

Il vit dans cet abîme 
Où l’Amour l’a jette ; 

Il ne voit plus de crime, 

Rien ne l’opprime , 

Quoiqu’il foit la vidime 
De vérité. 

C X L I X. 

Fréfence intime de Jéfus & fes effets.' 

Air : Vous brillez feule en ce} retraites. 

ous êtes l’ame de mon ame ; 

Divin Jéfus, vous êtes tout mon bien ; 


Digitized by Google 



Vous êtes l’auteur de ma flamme ; 

Mon feul tout : & tout ne m’eft rien. 
O Jéfus , vous êtes ma vie ; 

Sans vous , hélas ! je ferois dans la mort : 
C’eft vous qui m’avez affranchie 
Du Démon , & de fon effort. 

Avec vous je ne puis rien craindre ; 
Sans vous je fuis remplie de terreur: 
Avec vous rien ne peut m’atteindre ; 
Mais fans vous l’ombre me fait peur. 
Vous m’enlevez hors de moi-même; 
Je ne vis plus en moi, mais en Jéfus : 
Ja trouve mon bonheur extrême, 
Etant lors comme n’étant plus. 

La fombre nuit qui m’environne , 
Eft plus claire que la même clarté : 

C’eft alors que Jéfus nje donne 
Son amour , & fa vérité. 

Là je goûte une paix immenfc ; 

Elle n’eftpas en moi, mais toute en lui : 
C’eft un effet de fa préfence, 

Qui régne dans l’obfcure "nuit. 

Cette préfence eft très-intime ; 

Elle n’eft point dedans les fentimens : 
C’eft celle que mon cœur eftime; 

IL n’eft point là d’amufemens. 


CL. 

Déjtr du Ciel. 

Air Nouveau. 

Aillons , allons où l’amour nous appelle ; 
Quittons , mon ame , cet affreux féjour : 


I 
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• v . ^ 0 . u . t y tent * > tQ ut y court ; , 

ht je lens bien que je fuis immortelle. 

Ah ! que le corps eft un dur efclavagc 1 
fuyons , fuyons cette captivité : 

Cherchons la liberté ; 

Je fens bien que le Ciel eft mon partage. 

Quand te verrai-je , ô ma chere patrie 1 
Que ton fouvenir eft doux à mon cœur ! ' 

; Jefus eft mon Sauveur : 

Je 1 aime , & j e lui f u j s aftujetie» 
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TROISIEME PARTIE. 


Sentimens & tranfports d’une ame perdue en 
Dieu , & appelJée par lui à aider le prochain. 


Confiance d'amour. 

Air : Vous qu'une heureufe préférence. 

ous qu’une heureufe préférence 
À confacré vos cœurs pour fervir à l’amour , 

J’efpére que mon Dieu vous fera voir un jour 
Qu’il veut de la perfévérance. 

S’il la veut , c’eft lui qui la donne : 

Nous devons donc toujours, en la lui demandant. 
Nous foumettre à fes loix ; nous devons , en l’aimant , 
Dire : A vous feul je m’abandonne. 

Lui feul apprend comment on aime ; 

C’eft lui qui nous inftruit de la loi du devoir. 

Qui confifte à ne rien efpérer ni vouloir 
Que ce qu’il veut en nous lui-même. 

Si nous voilions quelque autre chofe , 

Nous fortons auflitôt du parfait abandon : 

Puifque l'amour confifte en la foumilGon , 

C’en eft donc l’effet & la caufe. 

Si je veux quelque chofe au monde , 

Indigne de mon Dieu , trop indigne du jour 
Je ne fuis plus fournis aux loix de fon amour, 

Et je m’écoule comme l’onde. 


' 
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* Je veux aimer avec confiance 
Celui qui peut combler de doux & faints plaifirs : 
Carc’eftlui qui peutfeul remplir tous nos défirs; 
Tout autre amour n’eft qu’inconftance. 

Il fit notre cœur pour lui-méme : 

C’eft lui qui peut fixer fon agitation ; 

Il ne peut être heureux que par fa motion. 

Qu’il eft tranquille quand il aime ! 

Rien n’eft plus tranquille qu’une ame 
En qui Dieu commande & régne parfaitement : 

On n’appréhende plus ni peine ni tourment, 
Pourvu qu’on conferve fa flamme. 

Cette flamme fi fimple & pure , 

Confumant notre cœur , le transforme en amour: 
Dieu couronne. fes dons ; & par un prompt retour 
Il perd en lui fa créature. 

Lors la Souveraine Puiflance 
Prend & met notre cœur dans fon facré fourneau , 
Le détruit , le transforme en un être nouveau , 

Qui n’a plus rien de l’inconftance. 

Amour , ah ! fi je pouvois dire 
Tes amoureux tourmens , tes douces cruautés , 

Tes innocens plaifirs , tes faintes voluptés 
Et ton délicieux martyre ! 

En brûlant le cœur tu le charmes : 

Plus tu le fais fouffrir , plus il fe trouve heureux ; 
Plus tu le blefTes , plus il devient amoureux ; 
Amour mon cœur n’a plus d’alarmes. 

Je fouffre au milieu des délices ; 

Je languis, je foupire au milieu des plaifirs: 

Si je veux quelquefois démêler mes défirs , 

Je les perds dans ces doux fupplices. 

Ah ! que ma douleur eft paifible ! 

Tout fe reflTent chez moi du repos de mon cœur : 

Je brûle inceflammcnt fans éprouver d’ardeur. 

Fixe fans être inamiflible. 
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C L I I. 

Défir de mourir à tout. 

AIR : Mon cher troupeau quitte t la plaine . 

Souverain Auteur de ma flamme ! 
Divin Poffeffeur de tout bien ! 

Si quelquefois je te reclame , 

Tu me rejettes dans mon rien. 

Je perds fouvent l’indifférence , 

Je voudrois goûter & fentir; 

C’efl lorfque ta toute-puiffance 
Se prefTe de m’anéantir. 

Je ne perdrois point l’équilibre, 

Si je reftois feule avec toi : 

Tu me charges ; n’étant plus libre 
Je fents qu’on chancelle en la foi. 

Je porte une très-rude charge: 

Seigneur ton fardeau fi léger 
M’a mife en un autre efclavage , 

Dont je ne puu me décharger. 

Près de toi ce feroit un crime 
D’en avoir le moindre défir : 

J’en veux bien être la viétime ; 

Fais tout félon ton bon plaifir. 

Tu fouffris jadis pour les hommes ; 

Tu veux que je fouffre à mon tour : 
Tumeurs pour tous tant que nous fommes 
Fais-nous mourir. Divin Amour! 




— - 
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C L 1 1 1. 

Vie enfantine d'une aine perdue en Dieu. 

Air : Je ne veux de Tirfîs. 

Délices de mon cœur , cher & divin Époux J 
Je ne retrouve plus mon ame ; 

Vous la perdez fi fort en vou9 
Que je n’aperçois plus de flamme. 

Je ne connois plus rien ; je fuis tout interdit , 
Lorfqu’on m’interrompt ou contefte , 
N’agifTant plus par mon efprit 
Rien ne peut entrer dans ma tête. 

Je ne puis rien par moi ; je fuis un certain cours 
Qui fe trouveroit fort rapide , 

Si ce n’étoit certains difeours 
Qui me font muet & timide. 

Ce n’eft point par orgueil quand je foutiens le vrai , 
Difpofé toujours à me taire ; 

Volontiers je le céderai 
Au moins éclairé de la terre. 

Mon efprit étourdi d’entendre une raifon. 

N’a plus rien qui le détermine : 

Il demeure fans aétion , 

N’ayant que la raifon divine. 

Si l’on écoute , alors je dis la vérité ; 

Sinon, je n’ai plus de parole; 

Je fens une ftupidité : 

Mon efprit en fon Dieu s’envole. 

Je ne fuis q-p’un enfant, petit, fimple , innocent; 
Et je vivrois dans l’ignorance . 

Si mon Dieu jufte, faint, puiffant 
Ne communiquoit fa Science. 
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Je ne vois rien en moi qu’un objet de mépris} 

Et fi l’on en croit autre chofe , x 
Alors je demeure furpris , 

Sans en comprendre bien la caufe. 

Rien plus grand que mon Dieu , rien plus foible que 
moi 

Lorfque je refte dans moi-méme : 

Mais l’efprit au-defius de foi 
Trouve tout dans l’Être Suprême* 

Si je me regardois , je me ferois horreur; 

J’évite ce regard terrible : 

En me plongeant dans mon Sauveur, 

Jefens bien que tout m’eft poffible. 

Ces deux extrémités s’accordent bien en lui : 

Il eft faint ; moi très-miférable : 

Sa Sainteté fait mon appui ; 

Jamais fa force ne m’accable. 

Je demeure en mon rien à couvert de fes coups : 

Je me repofe en ma mifere ; 

Son châtiment me feroit doux , 

Venant de la main de mon Pere. 


C L I V. 

Dieu s'aimant lui-même dans ïame. 

Air ; Les folies diFf pagne. 

Dim foüvcrain , ô puilfance abfolue! 

Verbe qui fus dès Je commencement ! 

Efprit divin ! Ell'ence pure & nue 
Vien & rempli le cœur de ton amant. 

O Sainteté qui n’as point de pareille ! 

Ce qu’on croit faint , eft rempli de défaut : 

Pureté fimplè, unique, effentielle , 

L’homme trouve en toi feul ce qu’il lui faut. 

L» 
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La pureté fans toi n’eft que fouillure ; 

Tout luftre eft terni près de ta beauté : 

Sans toi la vertu n’eft qu’une impofture : 

Sa valeur n’eft que dans la charité. 

Abîme de grandeur & de richeffe ! 

Toute grandeur eft une illufion ; 

Toute prudence une fauffe fageffe ; 

Hors l’amour pur ce n’eft que paflion. 

Qu’on rende gloire à ta Majefté fainte ; 

C’elt elle qui mérite nos tranfports : 

Tu veux l’amour parfait, & non la crainte; 

La tranquillité , non pas les efforts. 

Tu veux plus , tu veux te louer toi-méme 
Dedans un cœur fournis à ton vouloir , 

Qui n’a d’amour que celui dont tu t’aimes, 

Qui par fon rien réhauffe ton pouvoir. 

Un tel amant , grand Dieu , fait tes délices; 

Il ne te dérobe & n’ufurpe rien : 

Il ne commet point de ces injuftices 
Si communes parmi les gens de bien. 

Qui te connoit , s’anéantit foi-méme ; 

Qui t’aime allez pour fe perdre pour toi , 

Peut rendre gloire à ta grandeur fuprême : 

Un tel amant fait te traiter en Roi. 


CL V. 

Heureux fêjour de t amour. 

Air : Songes agréables. 

Belle folitude, 

Charmante douceur , 

Quelle quiétude 
Et quelle largeur ! 

C’eft dans l’amour 
Que je fais mon féjour. 

Tome Ul. Cant. 
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Là rien ne me gêne ; 
Une liberté 
Si vafte & fi pleine, 

Me tient enchanté : 

C’eft dans l'amour 
Que je fais mon féjour. 
Heureufe demeure , 
Agréable loi ! 

On peut à toute heure 
Vivre de la foi : 

C’eft dans l’amour 
Que je fais mon féjour. 

L’amour eft ma vie ; 

: Il eft tout mon bien : 

Je fuis affranchie; 

Il romp mon lien : 

C’eft dans l’amour 
Que je fais mon féjour. 

Là je me promene 
De jour & de nuit ; 

Je n’ai plus de peine , 
Et rien ne me nuit: 

C’eft dans l’amour 
Que je fois mon féjour. 

Son feu qui me brûle , 
N’a point de chaleur ; 
Mon cœur ne recule 
Jamais pour l’ardeur : 

Car dans ce feu 
Je rencontre mon Dieu. 

Feu plein de délices, 
Qui te connoit bien 
Dans tous les fupplices 
Ne défire rien : 

Feu favoureux 
Pour un cœur amoureux! 
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L’amour folitaire 
Me mene au défert ; 

Je n’ai plus d’affaire : 

L’amour qui me perd 
Régie mon fort 
Pour la vie ou la mort. 

Cette folitude 
De l’ame en fon Dieu , 

N’a plus rien de rude ; 

Non plus que ce feu : 

L’atnour divin 
Rend heureux mon deftin. 

L’amour qui confirme , 

Eft rempli d’appas : 

Ce feu qu’on alume , 

Ne m’ébranle pas; 

Car dans ce feu 
Je rencontre mon Dieu. 

O fource de vie , 

Feu plein de fraîcheur, 

C’eft toi qui délie 
Mon ame & mon cœur : 

Heureux féjour , 

J’habite dans l’amour ! 

Ma mort eft ma vie : 

Quand je meurs d’amour , 

Mon ame ravie 
Paffe tout le jour 

Dans ce beau feu , 

Où je trouve mon Dieu. 

Collines , villages , 

Vallons fortunés ; 

Vous fombres bocages, 

Lieux abandonnés ; 

C’eft où l’amour 
A choifilon féjour. 

P 2 
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Si je voulois dire 
Ce que je comprends , 

Et le doux- martyre 
Que mon cœur reffent ; 
Me croira-t-on ? 

J’ofe affurer que non. 

Ce lieu folitaire 
Choifi par l’amour , 
M’invite à me taire 
De fon beau féjour : 
Heureux moment 

Que l’on paffe en aimant! 

Pure & chafte flamme, 
Quelle immenfité , 
Quelle largeur d’ame 
Dans fon unité ! 

O feu facré , 

Qui me brûle à ton- gré! 


C L VI. 

' Amour pur infenfible. 

Air •• La jeune Iris. 

J’AIME mon Dieu cent fois plus que moi-même ; 
Et cependant je ne fens point d’amour! 

L’homme perdu dans l’Effence Suprême, 

Ne connoit plus ni ténèbres ni jour. 

Celui qui fent & diftingue fa flamme, 

Eft loin de cet amour pur & parfait ; 

Il pofféde encor fon cœur & fon ame , 

Ayant bien plus de difeours que d’effet. 

O feu facré , tu détruis, tu transformes, 

Tu perds en toi par amour ton fujet ; 
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Tu te le rends fi fimple & fi conforme, 

Qu’il ne diftingue plus aucun objet. 

Qu’il en eft peu qui fe quittent eux-mêmes l 
On veut fe conferver , & trouver Dieu : 

Ce n’eft pas ainfi que le cœur pur aime ; 

Il doit abandonner même fon feu. 

Amour, Amour, tu peux rendre fidelle 
Ce cœur ingrat qui veut toujours fentir: 

Qu’il ne foit plus à tes grâces rebelle ! 

Que l’amour pur le faffe à tout mourir ! 

Sans cette mort on ne peut jamais vivre : 
Sortant de foi l’on trouve le divin : 

Le propre efprit, la chair où l’on fe livre. 

Nous fait relier prefque tous en chemin. 


C L V I I. 

Paradoxe d'amour. 

Air: Taifez-vous ma Mufcttc. 

Je vois couler ma vie 
Comme un foible ruifTeau , 

Dont la fource prefque tarie 
Ne donne qu’à peine de l’eau. 

Je fens que ma foiblefTe 
Augmente chaque jour; 

Je n’en puis avoir de trifteffe , 

Etant viêtime de l’Amour. 

La mort qui me talonne , 

Ne me fait point de peur ; 

Que Dieu me perde ou me pardonne , 
Son vouloir fera mon bonheur. 

La fièvre qui me mine , 

M’ôte , enfin le repos : 

P î 
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Suivant la volonté divine 
Il n’eft pour moi ni bas ni haut. 

Mon ame vit contente , 
Incertaine d’un fort 
Qui feroit fon unique attente 
Sans l’amour plus fort que la mort. 

L’amour fait qu’on efpére. 
Et l’amour fait qu’on craint : 
L’amour par nos défirs profpére ; 
Cependant l’amour les éteint. 

Paradoxe incroyable , 

Ne vivre que d’amour ; 

S’en trouver pourtant incapable , 

Et mourir fans perdre le jour ! 

Ignorer de la grâce 
L’abfence & le retour; 
Humilité pleine d’audace ; 

Froid mortel en brûlant d’amourJ 

Ne favoir fi l’on aime , 

Et fi l’on eft aimé ; 

Quel fera le vouloir fuprême , 

Si l’on eft jufte ou condamné ! 

Laifler tout à la banque 
Sans fouci d’aucun bien ; 

Et lorfque toute chofe manque. 
Croire n’avoir befoin de rien ! 

Pofleder la richeflc , 

Dedans la pauvreté ; 

L’ame fouveraine & maîtreffe 
Dans l’étroite captivité ! 

Plein d’horreur de foi-même 
Se croire trop heureux; 

Dans la douleur la plus extrême 
Etre tranquille , & malheureux ! 

Infenfible à fa perte, 
Infenfibîe à fon bien ; 
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Oublier la douleur foufferte ; 

Ne voir ni le TOUT ni le rien ! 

Mon cœur tranquille & libre 
Eft glacé dans le feu; 

Toujours dans le même équilibre, 

Sans relier dans le même lieu. 

Ainfi qu’une eau rapide , 

Il court inceflamment ; 

Il n’eft jamais ni plein, ni vide , 

Sans douleur ni contentement. 

On s’afflige , on murmure ; 

Ce qui fait fes plaifirs , 

Mettroit un autre à la torture , 

En lui tirant mille foupirs. 

Es-tu pierre ? Es-tu roche ? 

Ou de quelque métal 
Dont jamais le feu ne s’approche ? 

Quel eft ton plaifir , ton travail ? 

Au Ciel ni fur la terre 
Je ne fais mon féjour: 

Quoiqu’un petit lit me reflerre , 

Je fuis immenfe par l’amour. 


C L V I I I. 

Se laijjer détruire par l'amour. 

Air; Mon cher troupeau. 

Comme un Pélican folitaire 
Je vis feul avec mes Enfans : 
Quoiqu’ils ne me connoiflent guere , . 
Pour eux je me perce les flancs. 

Je leur donne leur nourriture ; 

Et je refte dans la langueur : 

E 4 
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C’eft par ces mêmes ouvertures 
Qu’ils pénétrent jufqu’à mon cœur. 

Fais que ton amour fe tranfmette 
Par mon cœur dans les autres cœurs j 
Daigne leur faire une retraite 
Cachée aux efprits féduéteurs. 

Devien leur efprit & leur vie : 

Le renoncement & la mort 
Eft ce qui feul nous vivifie : 

Par le naufrage on vient au port. 

Quiconque ne meurt à foi-même , 
Seigneur , ne vous trouve jamais : 

C’eft l’abandon le plus extrême 
Qui donne une immuable paix. 

Se renoncer en tout rencontre , 

Eft ce qui nous unit à Dieu ; 

Et qui ne le fait pas , démontre 
Qu’il ne brûle pas de fon feu. 

Pur amour , centre de notre ame , 
Tu vis en nous par notre mort : 

C’eft elle qui nourrit ta flamme ; 

C’eft elle qui conduit au port. 

Que l’ame feroit abufée , 

Qui ne voudroit jamais mourir , 

Qui de quelques douceurs bercée 
Se croit fainte fans rien fouffrir. 

Une ame vive & délicate. 

Qui fuit tout ce qui la contraint , 

Qui toujours s’aveugle & fe flatte , 
Eft en horreur au Saint des Saints. 

A l’amour laiflons-nous détruire : 
Eft-ce l’acheter chèrement 
Que d’avoir par ce doux martyre 
L’immuable contentement! 
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CLIX. 

L’amour vigoureux aime la JuJlice & fcs 
rigueurs. 

Air : Je ne veux de Tirjis. 

J’ai chanté de l’amour en cent & cent façons : 
L’amour revient dans mon idée ; 

L’amour eft toutes mes leçons; 

D’amour mon ame eft polTédée. 

Je ne puis donc parler , je ne puis donc chanter, 

Si l’amour facré ne m’anime : 

L’amour feul a fçu m’enchanter; 

L’amour fe confacre ma rime. 

Un moment hors de lui , c’eft un moment perdu : 
L’amour eft mon feul exercice ; 

Tout le refte m’eft défendu. 

Et me feroit même un fupplice. 

De dire , ô pur amour , ce qu’on connoit de toi , 
Seroit une chofe impoftîble : 

On te découvre par la foi 
D’une maniéré imperceptible. 

Plus tu te cache aux fens, tu t’enfonce au-dedans ; 
Là tu gouvernes toute l’ame : 

Elle fuit tous tes mouvemens ; 

Et tu la mets dans un doux calme. 

Tu te plais , cher amour, d’exercer ta rigueur 
Sur le cœur pur , tendre & fidèle ; 

' Et tu gagnes par ta douceur 
Le cœur lâche, dur & rebelle. 

Je me fuis plaint cent fois voyant ce procédé , 
Amour , avant de te connoître : 

Car le cœur d’amour pollèdé 
Sent que tu gouvernes en maître. 
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Raffemblant contre lui toute ta dureté , 

L’ame foible a mille careffes : 

L’autre éprouve ta cruauté ; 

Tu flattes l’un, l’autre tu laifTes. 

Je difois quelquefois : Amour , les jeunes cœurs 
Semblent vous plaire davantage : 

Vous leur refervez les douceurs , 

Et pour le vieil amant la charge. 

Après quelques momens j’ai connu ton fecret : 

J’ai vu que la pure careffe 
C’eft de traiter comme il te plaît 
L’homme fournis à ta Sageffe. 

La Juftice eft pour lui; la douceur pour tous ceux 
Qui ne font pas fous ton empire : 

S’ils ne goûtoient le favoureux , 

Ils fuivroient ce qui les attire. 

Pour le fidèle amant , il adore tes coups : 

Il t’aime fi fort pour toi-même 
Que de ta main tout paroit doux 
A fon cœur ; car vraiment il t’aime. 

Amour, difois-je un jour , vois quels maux tu me fais ; 
N’as-tu point pitié de mes peines ? 

Sont-cc les biens que tu promets , 

Que les rigueurs plus inhumaines ? 

Tu les gardes, hélas ! pour les plus tendres cœurs; 
Tu te nourris de leur martyre : 

Pour qui gardes-tu tes douceurs ? 

M Pour attirer à mon Empire ”. 

Dè cette trahifon je fus épouvanté: 

Quoi ! tu te fers de tes careffes 
Pour gagner! puis ta cruauté 
Avec malignité s’exerce ! 

„ Ah , que tu connois peu ce que vaut mon amour 
„ Lorfque tu parles de la forte ! 

„ Tu défireras quelque jour 
„ Pour toi la peine la plus forte. 
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„ La douleur eft plaifir pour un fidèle amant, 

Plaifir plein de délicatefie : i 

„ La douceur feroit un tourment 
„ Pour un cœur pris par ma Sagefie. 

„ Ce qui te paroit doux , il le trouve fadeur; 
j. Il nomme plaifir cette peine , 

,j Qui te caufe tant de terreur : 

,j La Juftice eft fa Souveraine 

Juftice , ta beauté pleine d’attraits puiflans, 

A des charmes inévitables 
Pour tes véritables amans ; 

Et tu les rends invariables. 

Tout ce qui n’eft pas toi , leur donne du dégoût : 

Chez toi l’amour plein de nobldfe , 

Trouve dans ce qu’on nomme doux 
Trop de foible & trop de baflefle. 

Un amour généreux fe plaît dans le hazard ; 

Il veut fignaler fon courage , 

En fuivant par-tout l’étendart 
De Jéfus fans craindre l’orage. 

L’étendart eft la croix , la peine & la douleur , 

L’abandon , l’oubli de foi-même ; 

Se délàifier à fon Faéteur , 

Sans falaire que l’amour même. 

Si tu veux un amour fidèle & vigoureux, 

Aime , & te livre à la Juftice ; 

Que ton amour foit douloureux ; 

Que fans fin foit ton facrifice. 

C’eft la loi de l’amour: le refte lui déplaît ; 

Ce n’eft que fadeur & mollefle : 

Amour , c’eft dans tes faints décrets 
Qu’on trouve la vraie Sagefie. 


Il II 
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C L X. 

Rigueurs aimables de T amour. 

Air ; Je ne veux de Tirjis. 

Bie* qu’Àmour me reduife en l’état où je fuis T 
J’adore fon augufte empire : 

Quoiqu’accablé de mille ennuis , 

Je ne vois rien que je défire. 

Très-content de mon fort puifqu’il vient de fa main . 
Je lui livre fans fin mon ame : 

Contre fon décret fouverain 
Jamais mon efprit ne reclame. 

Mon cœur toujours fournis adore tous les traits 
Lancés fur moi par fa Juftice : 

Ses coups ont pour moi mille attraits ; 

Et je demeure en facrifice. 

O trop charmant Amour quoique plein de rigueur , 
O rigueur fi pleine de charmes ! 

Je vous reqois de tout mon cœur, 

Quoique mes yeux verfent des larmes. 

Je vous vois chaque jour m’accabler de douleur ; 
Je le fouffrirai fans me plaindre : 

Décochez vos traits fur mon cœur ; 

Je puis les aimer fans les craindre. 

Je veux me réjouir fi vous êtes content , 

O vous qui conduifez ma vie ! 

Je relierai dans mon néant ; 

Mon ame vous eft afiervie. 

Que me peut-il manquer, que puis-je craindre hélas ! 
Vous voyez le fond de mon ame: 

O vous qui conduifez mes pas , 

Recevez donc en vous ma flamme. 


• 
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Je me tais , & ne puis exprimer dans ces vers 
Ce que je fuis , ce que je penfe : 

Je vois mille combats divers 
Pour épurer ma patience. 

Je ne fuis plus à moi. Seigneur, je fuis à vous ; 

Le don en eft irrévocable : 

Vous êtes mon divin Époux ; 

D’autre amour je fuis incapable. 

Unique confident de ma chafte amitié , 

Vous qui me redites ma plainte; 

Echo, prenez quelque pitié 

Des maux dont mon ame eft atteinte. 

Les rochers d’alentour , les antres & les bois , 

Les ruilfeaux, les claires fontaines 
Gémiflent écoutant ma voix , 

Et femblent partager mes peines. 

Les lions & les ours font cent fois plus humains 
Que les hommes de nos contrées : 

Us écoutent mes chants divins ; 

Leurs âmes enfon pénétrées. 

Les hommes d’aujourd’hui s’aigriflent contre moi , 
Lorfque je chante des cantiques : 

Quand je leur apprends votre loi, 

Us s’offenfent & me critiquent. 

K’eft-il pas tems , Seigneur , de me tirer d’ici ! 

Je fuis une chofe inutile : 

Je n’ai cependant nulfouci; 

Ah ! devenez mon domicile. 
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C L X I. 

L'amour purifiant le cœur. 

Air : Les folies cTEfpagnc. 

O pur amour délices de mon ame ! 

O pur amour fource de tous mes biens! 

O pur amour feul auteur de ma flamme ! 
Divin amour , viens brifer mes liens ! 

Je gémis dans cette terre étrangère; 

Je n’oferois défirer d’en fortir : 

Mon cœur vers toi d’une courfe légère 
Paroît fouvent de moi fe départir. 

Il refte néanmoins fouple & paifible , 
Attendant le moment de ton vouloir : 

Il eft à tout & pour tout infenfible ; 

Il eft fans défir, fans force & pouvoir. 

Dans des momens une pente fecrete 
L’entraineroit après fon dernier jour : 

Il penche , il tend ; jamais il ne fouhaite , 
Abandonnant tout au divin amour. 

O pur amour tes forces font étranges , 
Lorfqu’en toi tu transformes ton fujet ! 

Tu le noircis, l’illumines , le changes; 

Puis tu le perds en fon divin Objet 

Tu l’appauvris , le combles de richefle ; 
Tu le vêtis , puis tu le mets à nud : 
Lorfqu’il eft foible , il entre en ta Sagelfe ; 
Là tu le perds dans l’amour inconnu. 

Il ne fe voit plus, ni nulle autre chofe : 
L’efprit & le cœur dégagés de tout , 

Il eft paffé dans la Première Oàufe ; «. 

De tous fentiers il a trouvé le bout. 
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La vérité fut toute fa lumière ; 

La charité fut toute fon ardeur: 

Il a trouvé dans la Caufe Première 
Une paifible , une immenfe largeur. 

Les fentimens ne font plus en ufage ; 

Les goûts , les feux font bien outrepafies : 
On ne difcerne plus fon avantage : 

Dieu régne, il eft le Tout ; & c’eft allez. 

Pour arriver ici que de fouffrance , 

Que de doutes , de foiblelfes , de morts ! 

La fimplicité , l’humble dépendance 
Les font fupporter avec moins d’efforts. 

Sitôt qu’on réfifte , l’ame eft troublée ; 
Elle ne fait quafi que devenir : 

Inquiète & prefque défefpérée 
IJlle ne croit , ni ne veut obéir. 

Lorfqu’un vaifTeau battu de la tempête 
Perd l’équilibre, il eft près de périr/ 

La vague l’éléve fur un haut faîte ; 

Puis s’entr’ouvrant on le voit engloutir. 

Les penfers comme flots agitent l’ame : 
Sans l’abandon nous n’en pouvons fortir , 
Nous n’aurons jamais ce pur & doux calme , 
Ni l’amour qui peut à Dieu nous unir. 

Lailfons , laiflons tout ce qui nous regarde; 
Dieu mérite qu’on ne penfe qu’à lui : 

Si nous fommes affoiblis ou malades , 

Nous oubliant il fera notre appui. 

II faut abandonner toute notre ame 
A fon plaifir , au décret éternel : 

Il doit épurer ou punir la flamme 
De fon amant fidelle ou criminel. 

Le pur amour eft le feul purgatoire 
Du cœur amant qu’il a choifi pour foi : 

X’«ft ce beau feu qui donne la victoire 
A Dieu fur nous par l’amour & la foi. 
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Si nous fouffrons c’eft notre réfiftance ; 
L’amour pur eft doux , il eft bienfaifant : 
Mais il veut une entière obéiffance. 

Sans écouter la raifon ni les fens. 

\ 


C L X I I. 

L'amour pur aime à fouffrir fans récompenfe. 

Air : Je ne veux de Tir fit. 

II^IVINE Charité, centre de mon bonheur , 

Toi qui ravis fans fin mon ame ; 

Toi dont la charmante rigueur , 

Bien loin de m’affliger , m’enflamme ! 

Qui connoit bien l’amour, défire de fouffrir; 

Et de fouffrir fans récompenfe : 

Quand l’amour m’auroit fait mourir , 

Je refterois fans affurance. 

Ne voulant rien pour moi, ne voulant que pour lui , 
< Mon fort fera toujours le même , 

Quoique privé de tout appui; 

Mon bonheur eft en Dieu que j’aime. 

O fouverain Amour , exerce fur mon cœur 
Les traits de ta pure Juftice ! 

Ne regarde que ton honneur ; 

Laiffe-moi dans ce facrifice. 

Hélas ! fi tu voulois par-tout régner un jour , 

Que mon ame feroit contente ! 

Quand verrai-je le pur amour , 

Se faifir de l’ame innocente ! 

Souviens-toi , mon Seigneur, de ces Samaritains 
Que tu choifis pour ton partage : 

Il en eft encor de certains 
Dont tu feras ton héritage. 


S’ils 
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S’ils Veulent t’adorer d’efprit en vérité , 

Donne-leur la fource abondante 
Que tu promis par ta bonté 
A ta plus indigne fervante. 

Tu cherches les pécheurs , & fuis les orgueilleux : 
L’humble de cœur fait tes délices ; 

Mais l’orgueil déplaît à tes yeux , 

Et l’homme rempli d’artifices. 

Le fimple & le petit , eft tout ce que tu veux ; 

C’eft lui que tu remplis de grâce : 

Le fuperbe t’eft odieux ; 

Tu le laifles en fon audace. 

Le fimple dans fon cœur trouve fon Dieu préfent ; 
Il fent que c’eft lui qui l’anime : 
Bien-heureux qui devient enfant ; 

Il ignore le moindre crime ! 

O fouverain Amour , toi feul produis en nous 
L’humilité , la petitefle ! 

C’eft toi qui rends les travaux doux , 

Qui donnes la pure Sagefte. 


C L X 1 1 1. 

Sur le même fujet. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

enez , 6 mon Seigneur, poffeder tous les cœurs,’ 
Et les ranger fous votre Empire : 

Afin d’obtenir ces faveurs , 

Je me livre au plus dur martyre. 

Si j’ofois défirer, je ferois mon bonheur 
D’être avec tant de faintes âmes , 

Qui vous aiment de tout leur cœur, 

Et qui brûlent dedans les flammes. > 
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Occupés de vous feul négligeant leurs tourmens , 
Divin Objet furadorable , 

Ils trouvent leurs contcntemens 
Dans ce tourment intolérable. 

Là plongés dans l’amour fans plus penfer à eux , 

Ils ont une joie indicible , 

De fe purifier en ces feux. 

Quoique leur douleur foit terrible. . 

Ils ne comparent pas le fouverain bonheur 
De fatisfaire à la Juftice, 

A la plus extrême rigueur 
Qu’ils éprouvent dans ce fupplice. 

Oui connoîtroit l’amour, comprendroit aifément 
Qu’il adoucit toutes les peines : 

Hélas ! qu’un véritable amant 
Se trouve libre dans fes chaînes ! 

Qui ne fait point aimer, ne fait point bien fouffrir ; 
Le moindre mal paroît extrême : 

■On pleure, on ne fait que languir; 

Parce qu’on s’aime trop foi-méme. 

L’ame au milieu des feux trouve un bonheur parfait , 
Dans le vouloir de ce qu’elle aime ; 

Et quoiqu’elle fouffre en effet, 

Tout cède à ce vouloir fupréme. 

O véritable amour , les hommes maintenant 
Te haiffent , te font la guerre : 

C’eft qu’ils s’aiment uniquement. 

Et veulent pourtant un falaire. 





Djçjitized by Google 



Spirituelles. 


» 4 * 


C L X I V. 

L'amour ejl à foi-même fa re'compettfe. Que le 
régne de Jéfus- Chrifl s'étendra. 

Air : Les folies (F Ef pagne. 

I_j’a.M 0UR ne veut point d’autre réconrpenfe 
Que l’amour même; il fait feul fûn bonheur 
Ah! que pour lui la plus rude fouffrance, 

Eft un grand bien qui fatisfait le cœur! 

Qui veut avec l’amour quelque autre chofe. 

Ne connut jamais ce que vaut l’amour : 

Je veux qu’en tout tems de moi tu difpofes , 

Divin Amour , fans faire aucun retour. 

Si je me regardois encore moi-même 
En t’aimant, je me reconiiois menteur: 

Je fuis fi fort à cet Amour fupréme , 

Que je ri’aperqois plus en moi de coeuf. 

Tout eft pafle dans l’Amour immuable ; 

SI je fubfifte , ah ! je n’en connois rien ; 

Il me paroit uniquement aimable , 

Le Tout Iinmenfe & le Souverain Bien. 

Divin Amour, je m’immole à ta gloire; 

Chacun en te cherchant ne veut que foi: 

Quand te veirai-je une entière vidoire? 

Quand feras-tu le véritable Roi? 

Tu me promis autrefois que ton Régne 
S'étendroit bientôt en tout I'Ünivers : 

Je vois au contraire qu’on te dédaigne, 

Qu’on a de toi des fentimens divers. 

Détrui , détrui ces amateurs d’eux-mêmes ; 

Ce font eux qui triomphent à préfent : 

Je ne vois point , ô Majefté Suprême, 

Ou’aucun t’aime que les petits Enfans. 

Q. * 
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Rends-nous petits , fimples , qu’en innocence 
Nous vivions en proclamant tes grandeurs : 

Tu n’es loué. Seigneur, que par l’Enfance; 

Et des Enfans tu pofl'édes les cœurs. 

Que les Grands leur font une horrible guerre ; 

Ils voudroient bien les faire tous périr : 

Us les extermineront fur la terre , 

Si tu ne viens , Amour , les fécourir. 

„ Je les raiïemblerai , mais pour ma gloirt , 1 

,, Quoiqu’épandus en mille endroits divers : 
j, N’étant qu’un cœur, j’ai fur eux la viétoire ; 

„ Mon Efprit remplira tout l’Univers. 

„ Oui ma promefTe eft toujours infaillible ; 

„ Les hommes en ignorent le moment : 
j. Sitôt que je veux tout m’étant polïible , 

„ Qui peut fe plaindre du retardement ? 

„ Mille ans ne font qu’un jour en ma préfence : 
„ Les fiécles devant moi font un inftant : 

„ Attends , attends-moi donc en patience ; 

„ Tout s’accomplit dans l’éternel moment. 

„ L’homme empreffé voudroit que ma promefTe 
„ S’accomplit auflitôt que j’ai promis : 

„ Mais il eft des loix félon ma Sagefle 
3 j Qu’on ne connoit que quand on eft fournis. 

„ Je promis pour Abraham l’héritage 
» ^’il ne pofféda qu’en fes defeendans : 

33 Lorfque je fais de mes dons le partage , 

33 On me doit croire , & non régler les tems. 

„ Il te fuffit de favoir que mon Régne 
,3 S’avance , lorfqu’on s’y veut oppofer : 

„ C’eft ce qu’il faut à préfent qu’on enfeigne ; 

,3 L’attendre en paix , fur moi fe repofer. 
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C L X V. 

Défir de voir Dieu aimé par-tout. 

Air : Mon cher troupeau. 

I^.Égnez , régnez , mon divin Maître 
N’êtes-vous pas aflez puiflant. 

Pour faire à l’inftant difparoître 
Quiconque ne veut être enfant ! 

Régnez aux dépens de ma vie 
Dans ies lieux les plus reculés: 

Qu’en vous toute ame foit ravie ; 

Que tout cède à vos volontés ! 

Ah ! fondez de tous cœurs la glace : 
Que les pays pleins de frimats 
Reçoivent l’effet de la grâce , 

Vous ne les rejetterez pas. 

Faites lever une lumière 
En ces climats plus tempérés : 

Que votre amour pur les éclaire > 
Qu’ils en demeurent altérés. 

Aux lieux que le Soleil dévore , 

Et qui font prefqu’inhabités , 
Daignez-vous découvrir encore ; 
Faites-leur voir d’autres clartés. v 

Que tout l’Univers vous adore , 

Qu’il vous aime d’un pur amour ; 

C’eft ce que je demande encore : 

Ha , quand viendra cet heureux jour ? 

\ ' 
Etendez par-tout votre Empire » 

Souverain Monarque des Cieux : 

Ce grand bien que mon cœur défire , 

Ne fera point vu de mes yeux. 

Q. ? 
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Que tous mes membres fuient des langues , 
Pour publier le pur amour: 

Sans faire beaucoup de harangues , 

Je le ferois voir en fon jour. 

Je cricrois par toute la terre : 

L’amour eft le jour du Seigneur : 

Ou bien déclarez-lui la guerre , 

Ou vous rendez à fon ardeur. 

Venez goûter le Bien Suprême , 

Vous ftériles , vous affamés : 

On eft plein lorfque l’on vous aime ; 

On eft fécond quand vous aimez. 

Vous aimez , grand Dieu, qui vous aime; 
Vous le comblez de mille biens : 

Mais l’homme, ennemi de foi-même. 

Croit toujours ne manquer de rien. 

Il fe croit plein quand il eft vide ; 

Il ne connoit pas fes befoins : 

Des vanités toujours avide. 

Il y met fon tems & fes foins. 

Venez réformer tout le monde , 

O Dominateur des humains : 

Par une faveur fans fécondé 
Recevez leurs cœurs en vos mains. 

Qu’ils fe rangent fous votre Empire 
D’un cœiir & d’un efprit fournis ; 

Que pour votre amour on foupire : 
Détruifez tous vos ennemis. 

Quand je demande leur défaite , 

Je veux qu’ils retournent vers vous; 

Que d’une tendreffe parfaite } 

Us adorent même vos coups. 

) sr! 
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C L X V I. 

Vame amante qui ne refpire quamour. 

Air ; Je ne veux de Tirjîs. 

Je ne faurois parler , fans parler de l’amour.; 

J’aime mieux garder le filence : 

Heureufe de perdre le jour. 

En vivant fous fa dépendance. 

On me dit que d’amour je parle à tout moment ; 

On m’en fait fouvent le reproche : 

Je trouve mon contentement 
D’en entretenir qui m'approche. 

Mon plaifir eft l’amour: je veux fans fin chanter 
Et mon bonheur & fa louange: 

L’amour peut fcul me contenter: 

Sans l’amour que tout m’eft étrange ! 

L’amour a mon efprit , il pofféde mon cœur : 

Il eft fuffifant à foi-méme : 

Il renferme tout mon bonheur ; 

Je ne puis vivre fi je n’aime. 

L’amour fait mon plaifir, l’amour fait ma douleur; 

Il eft ma joie , & ma fouffrance : 

Sans l’amour je n’ai point de cœur, 

Et tombe dans la défaillance. 

O toi , divin amour, fcul & fouverain bien, 

Voudrois-tu me fermer la bouche ? 

Malgré l'homme fois mon foutien ; 

Puifque toi feul : Amour, me touches. 

Que l’on m’ôte l’honneur, les biens, la liberté, 

Tous mes amis, même la vie; 

Contente de ta vérité. 

Je ferai du trouble- affranchie. V 

Q* 
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Si tu le permettois, ô pur & charte amour. 

Tu pourrois par moi te tranfmettre : 

Si d’amour je fais un difcours, 

C’eft à toi de le faire admettre. 

Je veux, 6 cher Amour, t’écrire dans les cieu* 

Que l’amour y ferve d’étoiles ; 

Je veux t’écrire en tous les lieux, 

Sur la nuit, fur fes fombres voiles. 

J’écriraî fur la nuit l’amour avec du feu ; 

Et par ce brillant caraétere , 

Je ferai brûler pour mon Dieu 
Le Ciel aufli bien que la terre. 

Je veux écrire en toi, 6 fluide Océan, 

Et tracer l’amour fur tes ondes : 

Car l’amour eft allez puiflant 
Pour graver fur Peau vagabonde. 

Je te veux , çher amour , écrire fur les monts ; 

Je te veux graver fur la pierre : 

Dans les abîmes plus profonds. 

Je ferai voir ton caraétere. 

J’écrirai fur le cœur l’amour pur & parfait, s 
Le burinant à traits de flammes : 

Mon efprit fera fatisfait 
D’imprimer l’amour dans les âmes. 

J’irai dans les enfers & crierai nuit & jour ; 
L’amour ôteroit votre peine , 

Si capables de quelque amour 
Vous changiez en amour la haine. 

Je veux chanter , Amour , ta gloire à tout moment , 
Tant qu’il me reliera de vie ; 

Je veux te faire voir fi grand, 

Qu’à te fuivre on brûle d’envie, 

Mais je n’ai plus de voix : tous les hommes unis 
Ne travaillent qu’à te combattre ; 

Je vois par-tout tes ennemis: 

Ta force pourroit les abattre. 
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Je n’oferois parler , je n’oferois chanter ; 

Car les hommes me font la guerre: 

Chacun cherche à m’épouvanter ; 

Que craindrai-je aimant le tonnerre ? 

Si l’Amour eft pour moi , je me moque de tous ; 
Puifque l’amour eft mon partage : 

Venez fur moi, troupe de loups ; • 

Vous me ferez un badinage. 

Qui fauroit bien aimer , fauroit fi bien fouffrir 
Sans craindre tourment ni menace,- 
Qu’il viendroit à tous maux s’offrir 
Par amour, & non par audace. 

O fouvcrain Amour , immenfe Vérité ! 

Je voudrois exhaler mon ame , 

Pour me perdre en votre unité t 
Dans ce vafte Océan de flamme. 


C L X V I I. 

Sentimens d’une ame qui ne vit que d amour. 

Air : Ami ne pajjbns pas Créteil. 

Je reviens toujours à l’amour. 

Sans pouvoir faire de détour: 

Si je chante autre chofe. 

Je m’y retrouve au même jour , 

Sans en favoir la caufe. 

Si je commence une chanfon , 

Je prends toujours le même ton : 

L’amour eft mon partage ; 

Sans en connoitre la raifon , 

Il eft mon feul langage. 

Si je parle de ta beauté , 

Je trouve l’amour à côté : 


iii 
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Je ne faurois rien dire , 

Qu’auflitôt je ne fois porté 
Dans fon aimable empire. 

L’amour revient à tout moment ; 

Il fait mon feul contentement ; 

Il eft dans ma parole : 

Je ne faurois faire autrement ; 

L’amour eft mon école. 

Si je veux faire une chanfon , 
L’amour en eft le premier ton : 

C’eft cette même note 
Qui fait de mon chant tout le fon. 

Qui mes penfers dénote. 

L’amour fe préfente d’abord; 

Il eft mon penchant le plus fort, 

Et fon côté m’entraîne ; 

Je m’y délailTe fans effort : 

C’eft ma loi fouveraine. 

J’avouerai bien d’être amoureux ; 

Je ne veux point cacher mes feux; 

• ’ J’en fais toute ma gloire : 

L’amour feul peut me rendre heureux ; 
L’amour eft ma viétoire. 

L’amour eft mon unique bien ; 

C’eft mon maître, mon fouveraih; 

C’eft mon centre & ma vie : 

Hors lui je ne difcerne rien , , 

Et n’en ai point d’envie. 

C’eft le centre de mon bonheur ; 
L’amour eft le cœur de mon cœur ; 

C’eft l’ame de mon ame ; 

Il me charme par fa douceur ; 

Il allume ma flamme. 

L’amour eft mon bien, mon tréfor; 

Il m’enleve fans nul effort ; 

C’eft mon centre & ma vie : 
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Sans lui mon amc eft dans la mort ; 

Elle en eft affranchie. 

En l’amour eft ma liberté ; 

Il pofféde ma fainteté ; 

Lui feul eft ma richeffe : 

Il me nourrit de vérité ; 

M’apprend la petiteffe. 

Il eft l’efprit de mon efprit ; 

De tous fes vouloirs il m’inftruit; 

Suportant ma foibleffe : 

Il m’enfeigne fans aucun bruit 
La plus haute l'ageffe. 

L’amour eft mon unique Roi; 

Il bannit le MOI de chez moi : 

Il donne une nobleffe , 

Mettant l’ame au-deffus de foi : 

Rien plus ne l’intéreffc. 

Il eft ma force & ma douceur ; 

Il eft le repos de mon cœur : 

Et cet Être Suprême 
S’égalant à fon ferviteur, 

Lui fait fentir qu’il l’aime. 

O bonheur qui n’a point de prix. 

Aimer un objet de mépris ! 

O faveur fans égale! 

Tous mes efprits font interdits. 

Voyant qu’il fe ravale. 

Ce grand Tout, ce fouverain Bien 
Vient & veut s’unir à mon rien , 

Réhauffant ma baffeffe: 

Il eft ma force & mon fouticn , 

Me tient dans l’alégreffe. 

Voyez fi je puis être un jour 
Sans écrire ou parler d’amour : 

Ferois-je la folie 
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De palier fans faire ma cour 
Un moment dans ma vie ? 

Aux demandes de chaque jour 
Je ne veux répondre : Qu’amour. 

Où vas-tu ? Il me mene. 

Où demeures-tu? Dans l’amour. 
D’où viens-tu ? Il m’entraîne. 
De quoi vis-tu ? Je vis d’amour ; 
C’eft lui qui me donne le jour. 

Hé , qui te donne à boire ? 

Je vous réponds* que c’eft l’amour : 
Ma boiffon eft fa gloire. 

Parle-moi d’une autre façon ; 

Tu ne chantes qu’un même ton: 

Je n’en connois point d’autre ; 
Qui m’enfeigna cette leçon , 

Fut Saint Jean, mon Apôtre. 
En tous lieux il parle d’aimer ; 

Il ne connoit d’autre fentier 
Que la charité pure : 

Lifez fon difcours tout entier ; 

C’eft l’amour fans mefure. 

Ainfi ne me blâmez donc pas , 

Si j’ofe marcher fur fes pas : 

C’eft un plaifir extrême 
De répéter fans être las : 

Mon Seigneur , je vous aime î 
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Que l'amour eft tout à Vame amante. 

Air : Taifcz.vous ma Mufette. 

Ij’amour eft ma puiflance , 
L’amour eft mon flambeau. 

L’amour eft mon bien , ma défenfe ; 

C’eft mon fépulcre & mon berceau. 

Il eft toute ma gloire , 

Il eft tout mon plaifir: 

L’amour eft feul en ma mémoire ; 

Il eft ma force , & mon défir : 

Le foutien de ma vie ; 

La caufe de ma mort : 

A lui feul je fuis affervie , 

Il eft le maître de mon fort. 

C’eft lui qui me rend libre. 

En captivant mon cœur: 

L’amour me tient dans l’équilibre , 

Sans choix , fans penchant, fans ardeur. 
L’amour eft ma fortune ; 

Sans lui je ne fuis rien : 

Sans l’amour pur tout m’importune ; 

En lui je trouve tout mon bien. 

L’amour eft fans foiblefle , 
Quoique petit enfant : 

Il eft plein de délicatefle ; 

Néanmoins il eft tout-puiflant. 

L’amour eft pur & tendre ; 

Il eft plein de rigueur: 

Le cœur ne fauroit fe défendre 
De fe foumettrc à fon vainqueur. 
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Il enlève notre ame 
Avec un doux effort : 

Rien n’eft plus charmant que fa flamme ; 
J’y trouve ma vie & ma mort. 

Il m’élève & m’abîme ; 

Il me perd dans fon fein : 

Doux Amour , je fuis ta viétime ; 

Je n’ai ni vouloir ni deflein. 

Ainfi qu’une girouette 
Je me laifTe mouvoir ; 

Toujours fixe , rien ne m’arrête : 

Amour je fuis en ton pouvoir; 

Je ne fais fi je penfe , 

Si j’ai des fentimens ; 

Jamais fur rien je ne balance : 

L’amour fait feul mes mouvemens. 

Si quelqu’un me demande, 

Ce qui fe paffe en moi : 

Si j’efpére ou fi j’appréhende ; 

Quel eft mon amour & ma foi ? 

Je demeure interdite 
Comme un petit enfant , 

Qui n’a ni penfer ni conduite , 

Dont on difpofe à chaque inftant. 

Quoique rien ne me manque , 

Je ne pofféde rien : 

Je fuis quelquefois à la blanque 
Souvent je regorge de bien. 

Je fuis dans la difette , 

Sans fentir de befoin ; 

Jamais mon ame ne fouhaite ; 

De moi je ne prends aucun foin. 

A Dieu je m’abandonne , 

Sans foin de l’avenir : 

Oue fon amour m’ôte ou me donne ; 

En tout tems je le dois bénir. 
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Je fuis comme une bête ; 

Je n’entens pas raifon ; 

Je n’ai plus d’cfprit ni de tête : 

Je ne connois que l’abandon. 

Jamais je ne demande , 

Ou ne veux quelque bien : 

Audi mon cœur rien n’appréhende ; 

Il eft foutenu fans foutien. 

De ce qui me concerne. 

Je n’ai nul embarras : 

Je ne pénétre ni difcerne 
Ce que je veux ou ne veux pas. 

Je palTe ainfi ma vie. 

Sans douleur , fans plaifir: 

Rien d’ici ne me fait envie ; 

Je ne copnois aucun défir. 

Que défirer au monde ? 

Je ne vois que l’amour: 

Je vis dans une paix profonde , 

Sans difcerner ni nuit ni jour. 

Si l’amour m’abandonne , 

Je ne puis plus marcher: 

S’il fuit , auditôt je m’étonne ; 

Mais je ne puis l’aller chercher. 

Je refte dans ma place; 

Et mon efprit confus 
Ne fent point cette noble audace 
Qui de tout le met au-deflus. 

Que je ferois à plaindre. 

Sans mon divin Amour ! 

Je ne puis déguifer ni feindre; 

Je ne connois pas un détour. 

Quand je vois l’artifice , 

Mon efprit en fufpens 
S’épouvante de la malice , 

Et des finefles de ce tem$. 
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Le monde m’eft à charge; 

Je n’y correfpond pas : 

Un cœur enfantin me foulage ; 

C’eft *>ù je trouve mes ébas. 

Tout le refte m’épuife, 

Et me met aux abois: 

Nul n’elt fimple , chacun déguife ; 
Faut-il voir tout ce que je vois. 
Hélas ! mon petit Maître , 

Je fuis ton pauvre enfant , 

Qui fut , eft , & toujours veut être 
De tous tes vouloirs dépendant. 


C L X I X. 

Entière dépendance de V Efprit divin. 

Air: Qjioi , vous m'abandonnez Sihie! 

Je ne fais comme tout fe pâlie : 

Mais je fens un efprit fort au-deflus du mien , 

Qui l’éléve fou vent, & fouvent le terraffe ; 

Il fe tait quelquefois , d’autre il parle allez bien. 

Souvent je ne fuis qu’une bête ; 

Et je connois alors que cet Efprit divin 
Anime plus le cœur, que l’efprit ou la tête : 

Comme tout vient de lui , je n’en fuis pas plus vain. 

Sans lui je ne fuis qu’une fouche. 

S’il n’anime en fecret mon cœur , mon fentiment ; 
Je ne fuis point touché fi fa main ne me touche : 
Que je ferois fans lui lâche & perfide amant ! 

Puifque je lui dois toute chofe. 

Comment pourrai-je donc me prévaloir de rien ? 

Je le vois dans mon cœur comme l’unique caufe 
De tout ce que je penfe, ou dis, ou fais de bien. 

Seigneur 
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Seigneur , qui régie ainfi mon ame , 

Et dont la volonté tait ma peine ou mon bien, 

Que mon cœur eft heureux de brûler de ta flamme , 
Et qu’il fe trouve riche en ne poiTcdant rien ! 

De tout ce qu’on voit'dans le monde , 

Rien ne demeurera que l’amoureufe loi, 

Que grava dans nos cœurs ta Sagefle profonde , 
Puifqu’on perd même aux Cieux l’efpérance & la foi. 

Divin Amour qui me commande , 
Gouverne-moi toujours , ne me quitte jamais : 

Toi feul ett le tréfor que mon ame demande , 

Et le butfouverain où tendent mes fouhaits. 

Si tu me guides en ma vie, 

Si tu me fuis toujours par-tout en tous les lieux ; 

En Dieu par ton moyen mon ame étant ravie , 
Pafleroit avec toi d’ici bas jufqu’aux Cieux. 


CL XX. 

L'amour l'arche de refuge. 

Air .- Les folies d' Ef pagne. 

./Vmour , Amour qui poflëdes mon ame , 
Tu le fais bien , mon cœur eft tout à toi : 

Il ne peutfouflFrir d’étrangere flamme ; 

La loi d’amour eft fon unique loi. 

Je ne puis trouver hors toi de retraite. 
Je neveux ni ne faurois en chercher: 

En perdant tout mon ame eft fatisfaite; • 
L’amour divin eft tout ce qui m’eft cher. 

Je ne connois ni règle ni principe, 

Je ne fais qu’aimer le Souverain Bien : 

A cet amour mon efprit participe , 

Hors lui je ne connois & ne veux rien. 

Tome III. Cant. R 
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Quoique je fois aux humains méprifable , , - , 
Je méprife encor plus leur jugement : 

Tout ce qu’ils font me paroit une fable , 

Dont on verra bientôt le dénoûment. 

Leurs avions démontrent leur folie , 

On ne voit plus de folide vertu ; 

Tout n’eft qu’entétement & que manie : 

Quand on s’élève , on eft tôt abattu. 

On veut monter au-delfus des étoiles , 

Rien ne réfifte à cette ambition : 

Vois l’araignée & regarde fes toiles , 

En un moment on abat fa maifon. 

Divin Amour , vous êtes mon refuge ; 

Je me ris des grands au fond de mon cœur : 

Ils font comme ceux qui dans le déluge 
Subirent des flots toute la rigueur. 

Le pur amour eft l’arche favorable , 

On ne craint rien quand on l’a pouf appui ; 

La grandeur fouvent de fon poids accable 
Celui qui faifoit trembler tout fous lui. 

Non , le néant ne craint point le tonnerre , 

Il n’appréhende aucun renverfement ; 

Il demeure caché fous la poufliere , 

Enforte qu’on l’ignore entièrement. 

Si l’on marche fur lui , rien ne réfifte ; 

Il eft fi petit qu’on ne le fent pas : 

Souvent le grand dans fon orgueil perfifte , 

Et veut fouler les foibles fous fes pas. 

D’un air altier il éléve fa tête , 

Regardant avec mépris les humains ; , 

Lotfqu’à l’inftant une horrible tempête 
L’accable fan* favoir par quelles mains. 
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Air ; L'éclat de vos vertus. 

Je fens certain penchant pour la fin de ma vie; 
Ce penchant eft caché dans le fond de mon cœur; 
Il eft moins marqué qu’une envie : 

Je laiffe tout à mon Seigneur. 

Je ne fuis qu’une enfant, que le monde incomode 
Je ne puis foutenir la converfation : 

J’agis fans foin & fans méthode , 

Sans défir & fans paffion. 

Dieu feul eft mon appui , il eft ma forterefle ; 

Je ne connois plus rien , je ne fuis qu’une enfant 
Et contente de ma foibleffe , 

Je ne puis vivre avec le grand. 

Quand je ne fais pas bien , je fuis toute étonnée , 
Lorfque l’on m’en reprend, ne m’apercevant pas 
Si ce dont on m’a condamnée , 

Eft vrai , ou bien s’il ne l’eft pas. 

Je ne connois plus rien , je fuis une ighorante ; 
De tout ce que je dis , je ne difeerne tien ; 

Je ne fens plus aucune pefite : 

Etant petite je fuis bien. 

Avçc que les petits jamais je ne me lafte ; 

I\lais avec tous les grands je me fens fatiguer : 

Je ne fais comme tout fe pafTe ; 

Et je ne puis rien remarquer. 

Souvent je ne fais quoi me coupe la parole ; 
Quand mon Maître le veut je m’en tire afiez bien : 
Mais de tant de difeours frivoles 
Tout m’échappe il n’en refte rien. 
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Quand je fuis en un lieu , fans peine j’y demeure; 
Je ne faurois marcher , toujours prête à tomber : 

Si l’on me promene un quart d’heure, 

Je ne faurois plus refpirer. 

Que fais-je donc en terre étrangère à moi-même ? 
Je n’entens pas fouvent les difcours qu’on me fait : 

Je m’épuife jufqu’à l’extrême ; 

Je fuis une enfant en effet. 

Je fuis dans mon berceau fansfouci , fans alarmes; 
Si l’on me fait du mal , je jette quelques cris : 

Et fi je verfe quelques larmes , 

Je fais certains petits fouris. 

C’eft là comme je vis inutile à la terre , 

Faites-moi , mon Seigneur , voler en d’autres lieux : 
Il me faut malgré ma mifere 
vLaiffer la terre pour les cieux. 


C L X X I I. 

Excellence du divin amour . 

Air .• La jeune Iris . 

Si l’on vouloit ouvrir toutes mes veines , 

Au lieu de fang ce ne feroit qu’amour : 

Je ne trouve qu’amour dans les fontaines ; 
Par-tout l’amour me paroit en fon jour. 

L’amour eft fi grand, fi pur, fi fublime ; 

C’eft un efprit plein de fubtilité : 

Outrepaffant toute chofe , il n’eftime 
Que lui feul , fa force & fa vérité. 

Quand je me repofe , ou biennie promene ; 
Si je dors, fi je veille nuit & jour; 

Sur les rochers, & dans la vafte plaine 
Tout fe transforme & fe change en amour. 
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Si l’on me montre un objet délectable , 
L’amour paroît auflitôt à mes yeux : 

Je ne vois rien que l’amour défirable ; 

Tout l’annonce fur terre & dans les Cieux. 

L’amour me fert d’air & de nourriture ; 

Je ne vois , je ne refpire que lui : 

Il eft épars dans toute la Nature ; 

Il anime tout, il eft fon appui. 

L’amour eft le principe de la vie ; 

Sans l’amour pur nous relions dans la mort : 

Qui feul foutient l’étre & le vivifie ; 

L’amour eft grand, noble, puiflant & fort. 

L’amour eft plein d’une vertu fecrette; 
? L’amour atteint de l’un à l’autre bout : 

L’amour eft de lui-méme l’interprcte ; 

Il eft feul principe & renferme tout. 

Il porte en foi une vertu féconde ; 

Sans l’amour ce n’eft que ftérilité : 

I ! meut & gouverne tout ce grand monde ; 
L’amour eft fnr.ple , il eft la vérité. 

L’amour eft Dieu , fa puilfance eft fans borne ; 
Nul ne peut rélifter à fon vouloir: 

Tout ce qu’on voit, c'eft fa vertu qui l’orne; / 
Il poflede la grâce & le pouvoir. 

Sans l’amour pur tout languit fur la terre; 

Sans cet amour rien ne plairoit aux Cieux : 
L’amour arrête & lance le tonnerre ; 

L’amour eft févére , il eft gracieux. 

L’amour facré réjouit par fes charmes ; 

Il fe montre quelquefois rigoureux : 

Mais fi fa rigueur fait couler nos larmes , 

Celui qui les verfe en eft plus heureux. 

Je chanterois d’amour toute ma vie, 

Oue je croirois toujours n’avoir rien dit; 

La vertu d’amour étant infinie, 

Surpaffe tout difcours, & m’interdit. 

R î 
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L’amour divin cft l’excellente école 
Où l’on apprend à fc taire ou parler : 

Au filence fuccéde la parole ; 

C’eft l’amour qui repofe & fait aller. 

L’amour fait longtems garder le filcnce; 
Il donne enfufte la force à la voix : 

Pour publier par-tout fon excellence , 

Je veux chanter l’amour devant les Rois. 

* 

Après t’avoir chanté fais que je meure , 
Que je finiffe par ce chant divin: 

Que l'amour termine ma derniere heure ; 

En expirant tiens mon ame en ta main. 

• • 

Divin amour, ma force & ma lumière ! 

Divin amour, deviens mon feul foutienî 
Divin amour, fois mon heure derniere ; 
Qu’avec l’amour il ne me refte rien. 


C L X X I 1 1. 

Bonheur d’une ame anéantie. 

Air : Songes agréables. 

Divine Puiffance , 

Qui me gouvernez ; 

Souveraine Eflence, 

Qui me foutenez ; 

Divin Amour , 
Condui-moi chaque jour. 

Que jamais mon ame 
Ne forte de toi : 

Dieu que je réclame , 

Engloutiffcz-moi ; 

Dans votre amour 
Perdez-moi cbaqùe jour. 


T 
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Soleil adorable. 

Tes facrés rayons 
Sont tous déle&ables ; 

Tes divins brandons , 

O pur Amour, 

Sont plus clairs que le jour. 

Sans toi je m’égare ; 

Tu me conduis bien: 

Ton amour fépare 
Ton Tout & mon rien; 

Laiflant le MOI , 

Je ne vois plus que toi. 

O bonheur immenfe 
De n’étre plus rien ! 

C’eft une fcience 
Qui pafle tout bien : 

Laiflant le MOI, 

Je ne vois plus que toi. 

Jamais ma mifere 
N’eut tant de douceur : 

Elle a fqu te plaire; 

Et par ta faveur 

Laiflant le moi, 

Je ne vois que mon Roi. 

On craint la baflefle , 

On craint le mépris : 

O que ma foiblefle 
A pour moi de prix ! 

C’eft dans ce lieu 
Que je trouve mon Dieu. 

En toute autre place 
Je ne fuis pas bien : 

Le grand m’embarraflc , 

Ce m’eft un lien ; 

Dans mon néant 
Je fuis comme un enfant. 

R * 
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Je fors de l’enfance , 
Quand je vois le grand ; 
Car je n’ai d’aifance 
Que dans le néant : 

O mon amour i 
Quel aimable féjour ! 

Si l’on me^veut croire 
L’on fera content ; 
Perdant la mémoire , 

Et tout fentiment : 

L’on n’eft pas bien. 
Si l’on n’eft dans le rien. 

Fi de la fagefle , 

Fi de la raifon ; 

Chere petiteife , 

Soyez ma maifon : 

C’eft dans ce lieu 
Que je trouve mon Dieu. 
Mon ame eft immenfe 
Quand je fuis petit; 

Car la dépendance 
Donne Jéfus-Chrift: 

Il vit en moi 
Par l’amour & la foi. 

Heureufe imprudence, 
Sage déraifon , 

Chez toi l’arrogance 
N’a plus de poifon ; 
L’humilité 
Fait ma félicité. 

Divine Juftice, 

Ne m’épargne pas ; 

Car mon facrifice , 

N’a plus rien de bas : 

Le pur amour 

Eft chez moi fans détour. 
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Quand on s’abandonne , 
On vit très-heureux : 

Ce que mon Dieu donne , 
Eft délicieux ; 

Car la douleur 
Devient la paix du cœur. 

Quand notre délice 
Confifte à fouffrir, 

Lorfque le fupplice 
Fait notre plaifir; 

On ne craint rien , 

Le mal étant un bien. 


C L X X I V. 

Communications de Dieu à Pâme amante G? 
des âmes pures « d'autres. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

Dieu tout faint& tout pur eft communicatif. 

Il veut fe verfer dans nos âmes : 

Si notre cœur étoit paftif, 

Nous goûterions fes douces flammes. 

Il a , ce Dieu d'amour , bien plus d’empreftement 
De nous communiquer fon être, 

Que nous n’avons de fentiment 
Des bontés de ce divin Maître. 

Nous créant il a mis au milieu de nos cœurs 
Une capacité paflive , 

Propre à recevoir fes favenrs 
Avec une grâce unitive. 

Sitôt que notre cœur eft vide entièrement, 

Il s’y communique lui-même ; 
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Et le fait très-abondamment : 

Son amour pour nous eft extrême. 

Il eft grand , riche , faint , immenfe , glorieux ; 

Il fe donne avec abondance : 

Quand notre cœur eft amoureux , 

Il eft aufii fans réfiftance. 

Alors ce Dieu d’amour s’y verfe tout entier ; 

Non content des grâces infignes 
Il donne de communiquer 
A d’autres lorfqu’ils en font dignes. 

L’ame éprouvant en foi le don , le donateur , 

Sent un penchant de fe répandre ; 

Il femble que ce pauvre cœur 
Pour tout donner veuille fe fendre. 

Elle ne penfe point à retenir les dons ; 

Les partageant à tous fes freres 
Elle trouve Dieu dans fon fond , 

Qui lui verfe amour & lumière. 

Il le faut avouer , la célefte onélion 

Eft fi fimple , calme & paifible , 

Qu’elle n’a pas d’émotion , 

Qui la rende trop perceptible. 

Celui qui la reçoit , croit ne rien recevoir 
Lorfqu’elle eft fi pure & tranquille : 

Car il ne peut l’apercevoir. 

Mais il fe trouve plus docile. 

On la connoit bien mieux par fes divers effets : 
Elle rend nos vouloirs pliables , 

Noiès donne des défirs parfaits , 

Enfin nous perd dans l’immuable. 

Quand nous fommes perdus dans la derniere fin , 
Nul vouloir ne paroît en l’homme ; 

Il n’eft ni penchant ni deffein ; 

L’amour pur en lui nous transforme. 

C’eft alors que l’amour fe répand tout entier , 

Qu’il ravit & tranfporte l’ame : 
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On ne trouve plus de fentier; 

Tout eft devenu pure flamme. 

(a) Le commencement eft l’attrait , la motion : 

Tout doit continuer de même ; 

Jufqu’à ce que par l’union 

Dieu nous change en l’Être Suprême. 


C L X X V. 

Union en Dieu avec une ame cboifie. 

Air: Profitons des plaifirs , bergere. 

Dieu maître de nos deftinées 
Vous a mené jufques chez moi. 

Ame prédeftinée 
Pour l’amour & la foi ! 

Ne foyez point bornée , 

Laiffez agir mon Roi. 

Il veut que votre cœur fans celle 
Reçoive fon Efprit du mien, 

Et que la petitefle 
Soit votre feul foutien , 

Le néant, la foiblefie , 

L’amour pur & le rien. 

Si nos cœurs font unis enfemble , 

Ainfi que Dieu me l’a fait voir. 

Il faut qu’ils fe relfemblent 
N’ayant plus qu’un vouloir: 

Lors nous ferons le temple 
Bâti par fon pouvoir. 

Il doit détruire notre ouvrage , 

Afin de mieux le rebâtir. 

(a) Autrement ; 

Tout fe commence en nous parlapwe onéHon: 
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On croit que c'cft dommage 
En le voyant périr : 

Mais c’eft notre avantage , 
Nous devons l’en bénir. 

Je vois quantité de matières 
Pour rétablir fon bâtiment; 

Les Chrétiens font les pierres , 
L’amour eft l’ornement , 

Et nos humbles prières 
Serviront de ciment. 


C L X X V I. 

Qu'une ame Apoflolique eft bien loin de vouloir 
dominer. 

Air : On n'aime plus dans nos forêts. 

!Bien plutôt que de dominer 
Je voudrois être anéantie, 

Que Dieu voulût me condamner 
A l’Enfer , à fa tyrannie : 

Je ne défire , ô mon Seigneur , 

Que te voir régner en mon cœur. 

Je crains la domination 
Plutôt que l’Enfer & fa peine : 

Je veux , ô Seigneur de Sion , 

. Que ta volonté fouveraine 
Soit toujours régnante en mon cœur, ' 
Mon unique Dominateur. 

Devant toi je fuis un néant , 

Mon Divin Roi, Caufe Première ; 

Je ne fuis qu’un vil excrement , 

Et qu’un vain amas de poufliere : 

Diffipe-lc dans ta fureur; 

Et fois le feul dominateur. 



Si je veux un jour commander , 
Ah ! Âd uis-moi dans l’efclavage ! 
Je.ri’wrien à te demander, 

O Dieu tout-puiffant & tout-fage. 
Que de m’abîmer à l’inftant 
Dedans le plus affreux néant. 

O Souverain Dominateur, 

Ufe toujours de ton empire ! 

Toute la douleur de mon cœur 
C’eft de voir que l’on fe retire 
De ton pouvoir jufte & divin. 

Pour tenir fon ame en fa main. 

Tu fais, ô mon Bien Souverain, 
Que dès ma plus tendre jeunefle 
Je me remis toute à ton foin, 
M’abandonnant à ta Sageffe 
Depuis mon unique défir 
Fut ton vouloir & ton plaifir. 

Tu fais bien que dès ce moment 
Je ne cherchai plus que ta gloire; 
Je fubis tout le châtiment ; 

Et jaloufe de ta viétoire 
Je m’immolois pour tous les cœurs , 
Te cherchant des adorateurs. 

Je n’ai jamais rien épargné 
Ni tourment , fatigue , ni peine ; 
Tous les plaifirs j’ai dédaigné , 

Pour que ta volonté fût rqine : 

Je prêchois à tous l’abandon , 

Te confeffant feul jufte & bon. 

Ah ! d’où me viendroit cet orgueil 
De vouloir dominer mon frère ? 

Ce feroit un terrible écueil 
Et bien digne de ta colere. 

Que défirer aucun crédit 
Eft éloigné de mon efprit ! 
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Tu vois l’amertume d’un cœur 
Qui te fait entendre fa plainip, 

Ne défirant que ton honneur.' 1 ?'. * 
Combien mon ame eft-elle atteinte 
De ce reproche injurieux , 

Indigne d’un cœur amoureux ! 

Si je m’immole chaque jour 
A ta gloire. Auteur de ma flamme ; 

Si je te prouve mon amour 
Par la haine de ma propre ame , 
Comment donc pourrois-je aujourd’hui 
Vouloir dominer fur autrui? 

S’il étoit ainfi , mon Seigneur , 
Lance tes carreaux & ton foudre 
Delfus ce trop indigne cœur. 

Afin de le réduire en poudre : 

S’il n’adore pas tes arrêts , 

Ne le foüiïfe plus déformais. 

Qu’il foit dedans l’éternité 
L’horreur de la race future ! 

Que l’Ami de ta vérité 
Le regarde comme un parjure ! 
qu’à tous il devienne odieux! 

Que l’Enfer le brûle en fes feux ! 


C L X X V I I. 

Déjir de la m»rt en une ame consommée & 
Apoftolique. 

Air : La jeune Iris me fait aimer fes chaînes . 

Je ne veux plus relier deflus la terre ; 

Je ne veux m’occuper que de mon Dieu : 

Je quitte tout, je remonte à ma fphére ; 

Rien ne peut ici retenir mon feu. 


- 
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J’ai confumé déjà tous les obftacles 
Qui pouvoient m’arrêter deflous les deux ; 

Je ne fuis plus ici qu’un vain fpeétacle 
Qui n’a plus rien pour arrêter mes feux. 

Hélas ! on m’apporte une nourriture 
Pour me rendre pefant & moins léger ! 

Faut-il encor vivre dans la nature 
Quand j’étois tout prêt de m’en dégager ? 

Je ne fuis plus propre à fervir mes freres ; 
Mon feu n’a plus ni chaleur ni brillant: 

Que j’aille donc en d’autres hémifphéres , 

Où l’on ne trouve plus que des enfans. 

Mon feu toujours caché deffous la cendre 
Les accommodera très-fùrement : 

Aux hommes je ne puis plus condefcendre ; 
Laiflez-moi monter à mon élément. 

O pur Amour , reqois cette parcelle ! 
Qu’elle fe joigne bientôt à fon Tout ! 

Que deviendra la petite étincelle ? 

Achevé fa carrière jufqu’au bout ! 

Que dites-vous, feul Auteur de ma flamme , 
Que dites-vous à mon cœur amoureux ? 

Je n’ai plus de corps , ni d’efprit , ni d’ame : 
Ma bluette va périr à tes yeux. 

C L X X V 1 1 1. 

Ardeur pour itifpirer le pur amour malgré les 
obftacles que l’on y trouve. 

Air : La jeune Iris méfait aimer fes chaînes. 

Je fens en mon cœur une ardeur nouvelle 
Pour infpirer à tous le pur amour : 

Ah! fais-moi trouver quelque cœur fidèle 
Qui m’aide à mettre ta gloire en fon jour. 
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Ce que je vois en ces climats , me tue : 
Hélas ! hélas ! on ne te connoit point ! 

On ne veut pas de la vérité nue ; 

Mais chacun la veut tourner à fon point! 

Les cœurs ne peuvent fouffrir ta lumière : 
Ah ! comment pourroient-ils la recevoir , 

Eux qui doutent des vérités premières , 

Qui te conteftent même ton pouvoir ! 

Eux qui difputent de ton exiftence , 

Eux de qui l’orgueil aveugle les yeux ; 

Eux qui trouvent leur piège en leur fcicnce , 
Et qui veulent régler le cours des deux. 

Tous ces gens favans qui te déshonorent , 
Attirent ma jufte indignation: 

Seigneur , Seigneur , tu les fouffres encore ; 
Fais-toi connoitre en leur punition. 

Tous ces audacieux qui te méprifent. 

Tu les devrois punir en même jour : 

Jamais mes fentimens je ne déguife; 

Je ne parle & ne vis que par l’amour. 

Ce que je vois , me remplit d’amertume ; 

Ce que j’entends, m’accable de douleur : 

On fuit par-tout la perverfe coutume 
De fe préférer à toi, mon Seigneur! 

Ils méprifent , grand Dieu , ta Sapience , 
Ne voulant point recevoir Jéfus-Chrift : 

C’eft là le fruit de leur fauflTe fcience ; 

Et c’eft ce qu’ils appellent bel-efprit. 

Amour ! Amour ! viens régner fur la terre ; 
Renverfe & détrui qui n’aime que foi : 

Fais éclater une jufte colere 

Sur ces ingrats fans amour & fans foi. 

Voici le tems , mon Jéfus ! de paroitre , 
Puifque fur la terre il n’eft plus de foi , 

Vous avez dit , mon adorable Maître ! 

Qu’en ce tems là vous viendrez être Roi. 
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j, Il ne fera point de foi dans le monde 
j, Au tems de mon fécond avènement 
L’iniquité qui dans ce fiécle abonde, 

Leur doit faire craindre ton jugement. 

L’homme infenfé fe rit de toutes chofes j 
Il s’égare dans fon railonnement : 

Et fes raifonnemens feront des caufes 
Pour avancer plutôt fon châtiment. 

O divin Amour ! divife & fépare 
Tes vrais enfans de ce peuple pervers : 

Qu’ils font en petit nombre ! qu’il eft rare 
D’en: trouver quelqu’un dans cet Univers! 

Dans une vigne qu’on a vendangée , 
Quelque grape relie à des ceps épars ; 

Une ame dans un petit coin rangée; 

Et quelques unes ailleurs au hazard. 

Ces âmes fimples fi fort difperfées 
Vivent en paix dans la confufion : 

Elles font fouvent des langues percées ; 

Mais elles relient dans leur abandon. 

Parmi la foule elles font étrangères ; 

Sans le Démon les démêleroit-on ? 

Il infpire des fureurs de Mégere 

Contre un pauvre , fimple & petit mouton. 

Comme il relie quelques épies fur terre 
Echapés de la main du moilTonneur : 

Ainfi ceux qui portent ton caraétere , 

Sont-ils rares dans ce tems , mon Seigneur ! 

Envoyé ton Efprit dans ce grand monde , 
Afin de créer un peuple nouveau : 

Comme l’eau que la grâce nous inonde; 

De leur fépulcre fais-leur un berceau. 

Que l’Amour renouvelle toute chofe ; 

Que de cet hiver il fafie un printems : 

Que c’elt une belle métamorphofe , 

Qu’un pécheur fe transforme en un enfant ! 
Tome III. Cant. S 
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Amour, toi feul peux faire >ces prodiges; 
Toi feul peux à l’inftant former des cœurs : 

Il faut qu’en les formant tu les diriges 
Avecque tes immortelles ardeurs. 

Mais , hclas 1 que mes difcours font frivoles] 
Perfonne n’ofe entrer dans ton parti : 

Amour, Amour, je n’ai que des paroles; 

Toi feul peux rendre l’homme converti. 

C’eften toi feul, doux Amour, quej’efpére ; 
Et fur ta foi je hazarde mes vers t 
Toi feul peux rendre mes difcours profpéres , 
Les faifant voler dans cet Univers. 

Je ne veux rien , mon Seigneur, que ta gloire: 
Si je péris en voulant l’annoncer, 

Qu’on conferve feulement la mémoire 
De la maniéré , dont il faut t’aimer. 


C L X X I X. 

Appel de Dieu à annoncer le pur amour & 
r avènement de fon régne. 

Air •• Mon cher troupeau quitte * la plaine. 

Je voudrois chanter vos louanges, 
Souverain Monarque des Cieux ! 

En un moment ce vouloir change , 

Je vous trouve trop glorieux. 

Il faut par un profond filence 
Que je fafle voir mon refpeét ; 

Et c’eft un fruit de ta préfence ; 

En moi tout cède à fon afpeét. 

Je me trouve toute interdite 
Dans un profond abaiflement : 

Là j’adore votre conduite ; 

Elle me charme à chaque inftant. 
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Mais j’entends bien que vous me dites : 
Tu ne travailles que pour toi , 

Quand tu relies toute interdite; 

Parle , parle , annonce ma loi. 

A qui faut-il que je l’enfeigne ? 

Aucun ne me veut écouter ; 

On la méprife , on la dédaigne ; 

On peut encor me tourmenter. 

,, Lâche cœur ! que pourrois-tu craindre, 
,, Lorfque j’agis avecque toi ? 

„ Veux-tu diflimuler ou feindre? 

„ Annonce promptement ma loi 

Quelle loi faut-il que j’enfeigne 
Sinon celle du pur Amour, 

Et l’avénement de ton régne 
Avec ce grand & dernier jour ? 

,, Annonce l’amour , la fouplefle ; 

„ Le relie viendra tôt après : 

« 'Ma volonté reliant maitrelfe , 

,, Bannira le propre intérêt ”. 

J’ai publié par-tout le monde. 

Qu’on doit vous aimer purement : 

Mais perfonne ne me fécondé ; 

Je le prêche inutilement. 

Secondez-moi , mon Divin Maître , 

Et donnez la force à ma voix : 

Autrement il faudra peut-être 
Me cacher au milieu des bois. 

J’aurai beau crier : Qu’on vous aime , 
Que vous méritez notre amour : 

Ils feront toujours tout de même, 

En fe moquant de mon difcours. 

„ Je veux que tu fois l’interprête 
„ De mon vouloir fur l’avenir; 

„ Que ta voix foit une trompette 
„ Qui falfe tous les cœurs s’unir. 

S 2 
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„ Dis-leur que je veux un hommage 
„ D’un refpeét toujours amoureux, 

„ Sans rechercher leur avantage , 

„ Mais bien ce qui m’eft glorieux. 

,, Dis-leur que je formai leur ame , 

„ Pour m’adorer & pour m’aimer ; 

„ Qu’ils doivent recevoir ma flamme 
„ Qui vient en eux tout réformer. 

„ Je veux étendre mon empire 
J, Par toi fur l’ame & fur le cœur : 

„ Si quelqu’un veyt te contredire, 

,, Il éprouvera ma fureur. 

„ Il faut , il faut que je domine , 

„ Je fuis venu pour être Roi ; 

„ Et par une vertu divine 
„ Je veux tout ranger fous ma loi. 

„ Mon amour eft cet incendie 
„ Qui précédé le dernier jour ; 

„ Il faut que chacun s’étudie 
j, A brûler de mon pur amour ”. 

Seigneur je croyois que les flammes 
Confumeïoient tout l’Univers. 

„ Le feu ne peut rien fur les âmes 
„ Sinon fur celles des pervers. 

„ Tous ceux que mon Amour confomme , 
„ Ne fentiront point la douleur 
„ Que fouffriront les autres hommes 
„ Dans ce jour fi plein de terreur. 

„ Dis-leur, qu’ils préparent leurs âmes 
„ Par l’amour & par la douleur : 

„ Ils feront alors dans le calme , 

„ Les autres fentant ma fureur ”. 

Seigneur, jadis vos faints Prophètes 
Ont prêché cette vérité ; 

Et tant de perfonnes parfaites 
Par leurs écrits l’ont attefté ; 
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On n’en a point tenu de compte : 

Ou s’eft moqué de leurs projets: 

J’aurois à préfcnt quelque honte 
De publier tes faints arrêts. 

Moi qui ne fus jamais favante , 

Qui ne fuis que comme une enfant 
Toute foible & toute ignorante 
Me voudra-t-on croire à préfent ? 

Mais j’obéis fans réfiftance ; 

Et quoiqu’il me puiffe arriver, 

Je vis fous votre dépendance, 

Je n’ai plus rien à referver. 

Venez , venez , fureurs des hommes . 
Venez vous armer contre moi ! 

Je fais qu’en ce fiécle où nous fommes , 

Je ne trouverai point de foi. 

Puifque mon Maître me l’ordonne , 

Je vais donc prêcher fon Amour : 

A tous vos traits je m’abandonne; 

Heureufe d’en perdre le jour! 


CL XXX. 

Lame Apnjioliqne fans efpérance ni crainte. 

Air : L’ éclat de vos vertus. 

AÆon Dieu ne me permet d’efpérer ni de craindre ; 
Mon fort & mon efprit font fi fort en fa main , 

Que je ne ferois pas à plaindre , 

Quand je devrois mourir demain. 

Ah ! fi je ne vois rien flattant mon efpérance , 

Je ne puis , mon Seigneur , rien craindre cependant ; 
Que mon Dieu penche la balance ; 

Mon cœur fera toujours content. 
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Accablé de fes maux il eft dans l’équilibre ; 
L’amour, le feul amour, en fait le contrepoids : 

Il eft fi parfaitement libre , 

Qu’il ne fauroit faire aucun choix. 

Je fuis aux mains de Dieu pour la mort ou la vie ; 
C’cft à lui de régler dans fon vouloir mon fort : 

Je ne trouve chez moi d’envie 
Soit pour la vie ou pour la mort. 

Si j’aime mes enfans, je ne fens point d’attache 
Qui puifle m’obliger de défirer le jour : 

La mort qui jamais ne me fâche , 

N’ôte rien d’un fidèle amour. 

Je les porte avec moi dans le fein de mon Pere , 
En mourant je ne veux pas les abandonner ; 

Et Dieu m’en ayant fait la mere , 

C’eft à moi de les lui donner. 


C L X X X I. 

Dieu aime à cacher fon Epoufe. 

Air : L'éclat de vos vertus. 

O vérité de Dieu cachée en fon myftere. 

Tu devrois enlever nos âmes & nos cœurs 
Si fans regarder la mifere 
On ne voyoit que tes grandeurs ! 

Mais on s’arrête, hélas ! à regarder l’écorce , 

Sans pénétrer le fond où la Divinité 
S’exprime dans toute fa force 
Par un excès de charité ! 

C’eft qu’on ne comprend pas que l’ancien tabernacle 
Etoit couvert de peaux , cachant à l’œil humain 
Le lieu d’où fe rendoit l’oracle ; 

Et nul n’entroit dans le lieu faint. 
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Dieu prend plaifir encor de couvrir de foiblefle 
Le lieu qu’il s'ell choifi pour faire fon féjour : 

Mais on ne voit que la bafiefle , 

Sans regarder quel eft l’amour. 

L’homme imprimé du grand, ne regarde les chofes 
Que d’un certain côté , fans voir la vérité : 

On ne pénétre point les caufes ; 

On s’arrête à la vanité. 


C L X X X I I. 

Correspondre à, Dieu par la petite ffc. 

Air ; On n'aime plus dans nos forêts. 

O Dieu que j’aime uniquement. 
Souverain Auteur de ma flamme ! 

Si tu m’unis ce cher enfant , 

Ah ! rends le propre pour mon ame : 
Qu’il n’ait plus d’autre volonté 
Que de fe perdre en ta bonté. 

Je trouve quelquefois fon cœur ; 

Une douce correfpondance 
L’unit à nous, ô mon Seigneur! 

Et d’autrefois fa réfiftance 
L’empéche de fe perdre en toi ; 

Il conferve encore fon MOI. 

On ne comprend point, mon Époux! 
Où doit aller la petitefle : 

Il faut que tout périfle en nous , 

Pour y recevoir ta Sagefl’e; 

Car tu bâtis fur nos débris : 

Ton ouvrage n’a point de prix. 

Mais on veut toujours travailler; 
Chacun veut être quelque chofe : 

S 4 
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Le Maître voudroit nous tailler ; 

De tout on veut être la caufe. 

Nous ne réfiftons au Seigneur , 

Que pour pofleder notre cœur. 

Il faut pourtant le lui donner, 

Et vouloir bien qu’il en difpofe; 

Nous devons tout abandonner 
A ce Dieu notre unique caufe. 

Nous foumettant à fon pouvoir , 

Perdre à jamais notre vouloir. 

Mais nous ne ferons jamais rien , 
Que par l’Amour, la petiteffe : 

Hors là ne cherchons aucun bien. 
Aimons jufqu’à notre baflefTe ; 

Afin que Dieu foit Paint en nous , 

Qu’il foit grand, jufte autant que doux. 


C L X X X 1 1 1. 

Plaintes fur ce que l’amour divin cji négligé 
de tous. 

Air : Mon cher troupeau quittez la plaine, 

P etit Maître ! eft-ce que tu gronde ? 
Mon efprit eft tout affligé 
De relier encor dans le monde , 

Voyant ton Amour négligé. 

L’Ennemi fait plus de conquêtes , 

Que n’en font tes petits enfans : 

Je te fais fans fin des requêtes ; 

Mais tu rejettes mon encens. 

Ah ! je me fens toute en colere: 

Quoi ! verrai-je tous les humains 
Té quitter pour ton adverfairc ? 

Ne tiens plus lç foudre en tes mains. 
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Lance-le fur tous ces perfides ; 
Montre-toi puiffant & vengeur 
De ces malheureux parricides, 

Qui fuivent l’Efprit fuborneur. 

Ta puilfance étant infinie , 

Tu peux empêcher tous ces maux: 

Ils font féduits par la magie ; 

Guéris, ou les perds au plutôt. 

Tes mains qui balancent la terre. 

N’ont qu’à ne la plus foutenir ; 

Sans même lancer le tonnerre , 

On les verra bientôt périr. 

Que je hais qui te déshonore ! 

Que j’aime le cœur plein d’amour! 
Donne-moi quelque cœur encore 
Avant de voir mon dernier jour. 


C L X X X I V. 

Plaintes fur ce que les injlrumens de Dieu 
font rejettes des hommes. ' 

Air : Avez-vous des Procès fans fin ; ou , Tôt ou tard 
l’amour ejl vainqueur. 

, je ne fais plus de chanfons ; 

Ma veine fe trouve tarie : 

Je ne donne plus de leqons ; 

On les voit comme une folie. 

Hélas ! mon crédit eft perdu ^ 

Et perfonne ne me veut croire : 

Dieu tient mon efprit fufpendu ; 

Il le déployoit pour fa gloire. 

Perfonne ne veut l’écouter; 

J1 me fait relier en filence; 
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Il veut à préfent tout ôter 
On a lafle fa patience. 

Je ne fuis qu’un foible infiniment , 

Il s’en fert : fi l’on le rejette , 

Il le renferme promptement , 

Le gardant pour l’œuvre parfaite. 

Il ne veut plus le prodiguer; 

Car la manne déplaît aux hommes: 

Ils aiment mieux fe fatiguer ; 

Les oignons leur font plus conformes. 

Pour moi , je ne les puis fouffrir : 

La manne fut ma nourriture , 

Et le fera jufqu’au mourir : 

L’oignon plaît fort à la nature. 

„ O fi l’on vouloit nous donner 
„ Ces marmites pleines de viande , 

„ Nous pourrions nous abandonner 
,, Ayant ce que le cœur demande. 

„ Mais pour ces mets fi délicats, 

„ Nous n’en faifons plus aucun compte ; 
„ Nos yeux de les voir font fort las ; 

„ De les goûter nous avons honte. 

„ Guidons-nous félon nos plaifirs ; 

„ C’eft la route plus ancienne : 

„ Satisfaifons à nos défirs ; 

„ L’autre route fait de la peine. 

„ N’écoutons que notre vouloir , 

„ Amis ! conduifons-nous nous-mêmes; 

„ Dieu nous en donne le pouvoir : 

„ Suivons ce que notre cœur aime. 

„ Ce fentier , qui n’eft inventé 
„ Que de l’homme & de fon caprice , 

„ Je le prends pour la vérité : 

„ Ce qui plaît, ne peut être un vice”. 


1 



Spirituelles. 28J 

Ainfi Ton raifonne à préfent 
Chacun écoute fon caprice : 

Que l’amour propre eft décevant ! 

Il nous conduit au précipice. 


C L X X. X V. 

Zélé pour avancer la gloire de Dieu & fon 
amour. Oppofition qui s'y trouvent. 

Air .• La jeune h is me fait aimer fes chaînes. 

Je ne puis vous demander qu’une chofe : 
Qu’en tous les cœurs vous vous fartiez aimer ; 

C’eft l’unique but que je me propofe 
Dans tout ce qu’on me fait fouffrir d’amer. 

Depuis longtems je languis , je foupire ; 

Vous n’écoutez mes vœux ni mes défirs : 

Ah! rangez tout, Seigneur, fous votre empire: 

Çe fera le comble de mes plaifirs. 

Quand verrai-je s’unir pour votre gloire 
Les habitans de ce grand Univers ? 

Que votre jugement foit en viétoire , 

Qu’on vous connoilfe en mille endroits divers ! 

Je ne crains ni les prifons ni les chaînes , 

Si je pouvois infpirer votre amour : 

M’en dût-il encore coûter mille peines , 

La fombre nuit me feroit un beau jour. 

Mais tous les cœurs à vos bontés rebelle* 

Ne veulent point goûter vos chartes feux : 

Leurs âmes font à leurs âmes cruelles ; 

L’homme ne veut point devenir heureux. 

En vous, Seigneur, eft le bonheur fupréniè ; 

On trouve en vous réunis tous les biens : 
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Sans vous que notte mifere eft extrême ! 
Nous compofons nous-mêmes nos liens. 

Le Fils de Dieu nous avoit rendu libres; 
Mais nous aimons notre captivité : 
Trouverons-nous dans un jufte équilibre 
Les faux plaifirs avec la vérité. 

Tous ces plaifirs s’écoulent comme l’onde; 
La vérité fubfiftera toujours : 

Elle eft, dit Jcfus , inconnue au monde; 

Et vers le Ciel elle a repris fon cours. 

Elle voudroit nous tirer d’efclavage; 
L’amour-propre ne la peut fupporter : 

Il aime & chérit fon trille fervage 
Plus que les biens qu’elle vient apporter, 

O vérité , pure , fimple , ingénue 1 
Amour pur, fource de félicité! 

Vous êtes à préfent trop inconnue : 

On vous fuit pour fuivre la vanité. 


C L X X X V I. 

Ne point s'attacher à Vinfirument de Dieu , 
mais à Dieu qui y eji tout . 

Air \ Les folies d’Ef pagne. 

^Te référé point à la créature 
Ce que tu ne dois rendre qu’à ton Roi : 

Elle n’eft que néant & qu’impofture; 

Tu dois à Dieu ton amour & ta foi. 

Si Dieu t’unit à quelque ame fidelle. 

Pour te perdre promptement en fon cœur; 

Elle n’a garde de prendre pour elle 
Ce qui n’eft dû qu’à Dieu fon Créateur, 
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Si tu lui témoignes de la tendrefle , 

Renvoyant tout à ce fublime Objet 
Elle s’enfonce dans fa petiteffe ; 

Pour Dieu le grand ; & pour elle l’abjet. 

Elle ne voit que Dieu fcul en fon ame ; 

Ce qu’on lui dit , ne fauroit la toucher : 

Elle s’élance en Dieu comme la flamme , 

Où rien d’humain ne fauroit l’approcher- 

Dieu vit, agit, difpofe tout en elle ; 

Sans s’ébranler elle refte en fon rien : 

Son cœur vers fon Amour toujours fidelle , 

Ne fauroit s’attribuer aucun bien. 

Néant heureux , il demeure en fa place ; 

Rien ne peut plus l’atteindre & l’ébranler ; 
Néant d’amour , de vérité , de grâce ; 

D’autant plus rien qu’il ne peut s’élever! 

Il ne peut rien , fi l’amour ne remue 
Cette capacité qu’il met en lui : 

L’ame eft toujours pauvre, infenfible & nue. 
L’amour eft fon principe & fon appui. 

Il fe mefure à l’oubli de foi-méme ; 

Qui t’aime, 6 Dieu , ne peut penfer à foi : 
Rempli qu’il eft de la Beauté Suprême , 

Où trouver de la place pour le MOI ? 

O, que cet amour eft pur, fimple & charte 
Qui n’a d’yeux que pour le Suprême Objet ! 
Agiflant toujours avec lui fans farte , 

Il n’a plus de foin, défir, ni projet. 

O pur amour , le cœur qui te poflede , 

PofTéde tout & n’a befoin de rien: 

De tous nos maux toi feul es le remède ; 

Tu fais chez nous & le mal & le bien. 

O non ; le mal n’eft plus au cœur qui t’aime : 
Puifque le tourment le rend bienheureux : 

Ta juftice caufe un plailir fupréme 
Au cœur fidèle & vraiment amoureux. 
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Que tous les cœurs rangés fous ton Empire 
Viennent éprouver fes chaftes douceurs ! 

C’eft le feul bien que mon amc défire ; 

C’eft ce qui me fait aimer les douleurs. 

Si je pouvois verfer en eux ce calme 
Dont tout mon cœur fe trouve furpaffé. 

Et l’immenfité que goûte mon ame ; 

Leur cœur de tout feroit débarraffé. 


C L X X X V 1 1. 

Croix de la vie Apojlolique . 

Air : Les folies cTEfpagne. 

Je fuis à vous dès ma plus tendre enfance : 
Vous m’avez conduit comme par la main: 

Je vous fuivois , & mon obéiflance 
Attiroit encor le fecours divin. 

Je ne cherchois dès lors que votre gloire : 

Elle fit feule en tout tems mon bonheur. 
M’avez-vous donc banni de la mémoire , 

Et votre amour n’eft-il plus dans mon cœur ? 

Vous rendîtes ma parole efficace. 

Elle pénétroit l’intime du cœur ; 

Elle ne trouve à préfent plus de place : 

On lui ferme la porte avec rigueur. 

J’admire, ô Dieu ! fans le pouvoir comprendre , 
Combien l’homme à de peine à fe quitter : 

De fon efprit il ne peut fe déprendre ; 

C’eft ce qui l’oblige à te rebuter. 

Le Démon lui donne certaine idée 
Sans la combattre il s’y laifle entraîner , 

Et lorfque fon ame en eft poffedée , 

Il ne veut que s’en laifler dominer. 
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O pur amour, ô divine SagefTe! 

Vous atteignez de l’un à l’autre bout: 
Convertiffez cette force en foiblefle ; 

Et que ce rien rende gloire à fon Tout. 

Hélas ! que je fouffre dans ma vieilleffe 
De ne point trouver de ces cœurs fournis ! 
Tous enivrés de leur fauffe fagelfe 
Me regardent comme leurs ennemis. 

Souvent mon ame eft pleine d’amertume ; 
Vous êtes feul témoin de ma douleur: 

Cette douleur toutefois me confume ; 

Le mal eft moins à mon corps qu’à mon cœur. 


C L X X X V 1 1 I. 

Sans la foupleffc de cœur l’on ejl incapable de 
la vérité. 

Air .• Les folies cf Efpagne. 

Je ne trouve point de correfpondance 
Avec le cœur qui fe fixant en foi , 

N’a ni foupleffe ni condefcendance , 

Et s’oppofe même à la pure foi. 

Ah ! qu’un tel cœur devient impénétrable 
Aux-feux facrés d’un pur & chafte amour ! ' 

Ce qu’il choifit eft le plus eftimable 
A ce qu’il croit, éclairé d’un faux jour. 

Mais s’il entroit dans la pure lumière , 

Ce qu’il eftime ne lui feroit rien : 

Le cas qu’il fait de fon œuvre première 
Ne lui paroitroit même pas un bien. 

O vérité que tu détrompes l’homme 
Qu’une fauffe lueur tient aveuglé : 

♦ 
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Ce qu’il croyoit d’un grand prix , eft la forme 
Du ver brillant qu’on trouve dans un bled. 

L’homme qui demeure fixe en lui-même , 

Ne reçoit pas en foi la vérité : 

L’aveuglement lui plaît autant qu’il s’aime ; 

Il en fait même fouvent vanité. 

O pur amour pénétre de ta flamme 
Ce cœur rebelle afin de l’amollir : 

Fais-lui , fais-lui voir l’état de fon ame , 

Que fa laideur la lui fafle haïr. 

Une beauté fi fuperficielle 
Ne fert qu’à cacher l’horrible laideur 
De la propriété : rends le fidelle ; 

Découvre-lui les replis de fon cœur. 

Le cœur fe replie en mille maniérés ; 

On le couvre fouvent d’un faux brillant : 
Inacceflible à la pure lumière , 

Il ne fuit qu’un fantôme décevant. 

Quand il lui faudra devant Dieu paroitre , 

Quel mécompte trouvera-t-il alors ! 

Quand il verra fes œuvres difparoître , 

Elles qu’il gardoit comme fes tréfors. 

L’amour n’eft point fujet à la méprife , 

» • Comme il ne retient aucun bien pour foi: 

L’amour jamais le MOI ne favorife : 

Il n’admet que la gloire de fon Roi. 

Il faut fuivre cette règle infaillible : 

Qui s’ôte tout pour le rendre au Seigneur , 
S’anéantit autant qu’il, eft polfible ; 

Et fuit la vérité , & non l’erreur.^ 

. Celui qui s’eftime être quelque chofe. 

Quoique félon Saint Paul il ne foit rien , 

De fes œuvres l’amour propre eft la caul'e -, 

Il ignore le véritable bien. 

Celui qui fe dépouillant de foi-même. 

Ne prenant pour foi jamais d’intérêt ; c 

Et 
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Êt qui s’oubliant pour le Dieu fupréme 
Ne s’occupe que de ce qu’il lui plaît : 

C’eft celui-là qui d’une amour endere 
N’a plus d’yeux que pour le Souverain Bien; 
C’eft lui qui reçoit la pure lumière 
Du TOUT de Dieu , & de fon propre RIEN. 


C L X X X I X. 

Prières Ëf foins maternels pour le falut du 
prochain. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

O pur & chafte amour , qui n’admet que ton Dieu, 
O vérité toute-puifTante , 

O fublime & célefte Feu , 

Viens & confume ton amante ! 

Ah ! ne la laide plus languir en ces bas lieux 
Où l’on dédaigne ton empire ! 

Tu peux le faire fi tu veux , 

Et me tirer de ce martyre. 

Pur amour , viens remplir l’intime de ces cœurs : 
Vérité toujours immuable. 

Ah ! prend pitié de mes langueurs , 
Rendant leur cœur invariable ! 

Je voudrois bien les voir, feul Excellent Objet, 
Dans une dépendance entière : 

Tu peux Feul remplir ton fujeï 
De la vraie & pure lumière. 

Te ne connois que toi digne de nos amours : 

Eh ! pourquoi s’aime-t-on foi-méme ! 

Viens , & leur prête ton fécours ; 
Apprend-leur comme il faut qu’on t’aime. 

Tome III. Cant. T 
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Ils font tous aveuglés par l’Efprit féduéteur ; 

Ta vérité paroit un fonge : 

Ils croient l’Efprit fuborneur, 

Suivant comme vrai le menfonge. 

Prend pitié de leur fort, que ta compaffion 
Soit fur les Enfans & la Mere : 

/ En changeant leur affeétion , 

Soulage ma douleur amere. 

Mon néant , mon péché font la caufe ., Seigneur , 
Qu’ils s’arrêtent dedans leur route : 

Daigne affermir fi bien leur cœur , 

Qu’ils n’admettent plus aucun doute. 

Je ne leur fers de rien : fi la faute eft en moi , 
Amour , ah fais le leur connoître ! 

Sinon ; daigne affermir leur foi : 

Je t’en conjure , ô divin Maître ! 

Retire-moi bientôt de cet affreux féjour 
Où je puis toujours te déplaire : 

• Je 'n’y vois point ton pur amour; 

Et rien ne m’y peut fatisfaire. 

Tu connois tout mon cœur, rien ne t’en eft caché ; 
Tu peux me punir en coupable : 

Si tu pardonnes mon péché , 

D’où vient donc l’ennui qui m’accable ? 

Ou rends-moi mes Enfans , ou me retire à toi ; 
Leur cœur eft fans correfpondance : 

O toi, mon Sauveur & mon Roi, 

Daigne fixer leur inconftance ! 

Je ne puis les quitter, je ne puis les haïr; 

Je lés aime plus que ma vie : 

Et je ne faurois plus fouffrir 
De voir leur ame défunie. 

Je les aime pour toi ; mais s’ils ne t’aiment point . 
Décharge-moi de leur conduite : 

Mon amour à la peine eft joint ; 

C’eft une charité gratuite. 
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Je veux bien les aimer; & je veux bien fouffrir , 
Si ma fouffrance leur profite : 

Fais que je voye avant mourir 
Leur efprit fuivre ta conduite. 


C X C. 

Sur le même fujet. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

Mok efprit eft rempli de penfers fuperflus , 

Lui qui fut autrefois fi calme : 

Hélas ! je ne le connois plus , 

Je ne difcerne plus mon ame ! 

Eft-ce bien ! Eft-ce mal ? Vous le favez , Seigneur; 
J’aime votre vouloir fupréme : 

Mon cœur n’eft point un fuborneur; 

Il eft pour vous contre lui-même. 

Dans ces lieux écartés, loin du monde & du bruit, 
Je demeure en votre préfence : 

Sans difcerner ce qui me nuit, 

Je refte en la pure fouffrance. 

Mon cœur depuis longtems vide de tout objet, 

Ne fent & ne difcerne guere : 

Mon efprit eft fans nul projet ; 

Et mon cœur ne veut ni n’efpere. 

Tout eft indifférent. Un penfer importun 
Veut ternir cette belle glace: 

Mais mon cœur demeure un à un ; 

Et jamais l’amour ne s’efface. 

Je fouffre quelquefois , & ne puis empêcher 
L’imagination volage : 

Sans m’arrêter à rechercher 
D’où cela vient , je refte au large. 

T 2 
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M’abandonnant à Dieu , je trouve mon repos 
Dans ce qui trouble ma penfée ; 

Et fans démêler ce cahos , 

Je relie fans être lalfée. 

Si quelque ennui fecret femble faifir mon coeur. 
Je connois bien que c’eft ma faute : 

Je m’abandonne à mon Seigneur ; 

Dans le même inftant il me l’ôte. 

L’elprit fe trouve nud & le cœur repofé ; 

Il s’étonne de fa fotife : 

Qu’avec Dieu tout paroit aifé ! 

Il faut le fervir à fa guifc. 

Difpofe-donc de moi , mon adorable Epoux 1 
Soyez mon unique principe : 

Avec vous l’amer devient doux , 

Mon cœur à vos loix participe. 

Il ne veut d’autres loix que ce vouloir caché , 
Que prefque tout le monde ignore : 

De tout on fe fent détaché 
Quand on le fuit , & qu’on l’adore. 

Ne l’affoibliffons point pour fuivre la Raifon ; 
Elle n’eft qu’une féduétrice : 

Vivons, vivons en abandon; 

Que l’amour foit notre exercice. 

Suivez Dieu, mon Enfant, fuivez-le fans détour; 
Il eft votre Dieu , votre Pere : 

Livrez votre cœur à l’amour ; 

Que l’amour foit’ votre falaire. 

Fuyez plus que la môrt mille réflexions. 

Qui vous retiennent en vous-même : 

Vide de tant d’affections 
Donnez-vous à ce Dieu fuprême. 

En vous donnant à lui , ne penfez plus à vous : 
Il a foin de celui qui l’aime : 

Vous verrez que rien n’eft plus doux , 

Que de vous oublier vous-même. 


Digitized by 



Spirituelles. *93 

On dit qu’on le fait bien ; on le pratique mal : 

On veut bien fe biffer conduire: 

Mais ce chemin paroit fatal; 

On craint de fe laifler féduire. 

Celui qui craint pour foi, eft-il abandonné? 
Comptez-vous fur vos propres forces , 

Vous êtes déjà condamné ; 

Mon Dieu fait avec vous divorce. 

Si vous vous délaiffez comme un petit enfant , 
L’amour deviendra votre guide : 

S’il vous quitte pour un inftant , 

Vous n’aurez plus qu’un pas timide. 

Mon cœur eft affligé de voir ce que je vois ; 

De Dieu je foutiens la colere : 

Je paie, Enfant, ce que tu dois; 

Et tu me renonces pour Mere. 


C X C I. 

Se facrifier pour le prochain. 

Air : Rochers , vous êtes Jourds. 

J E veux bien, mon Seigneur, pour eux être anatême : 
Frappe , n’épargne pas , je me livre à tes coups : 
Fais-tomber fur moi feul le poids de ton courroux; 
Tout me fera plailir , pourvu que leur cœur t’aime. 

Mais il faut pour t’aimer renoncer à foi-même ; 

Il faut, fans foin de foi , s’abandonner au fort , 

Et même fe livrer au néant , à la mort : 

L’homme à fe renoncer fouffre une peine extrême. 

Il veut à tout moment fentir ce qui fe pafle , 
Regarder fon chemin , craint de s’abandonner; 
Ignorant ton pouvoir, il tâche à le borner; 

Et fe mêler de foi par un excès d’audace. 

T t 
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O , qu’on en trouve peu qui fe laiflent conduire ! 
Mefurant chaque état fur la propre raifon. 

Ils s’éloignent toujours du parfait abandon , 

Et méprifent la voix qui voudroit les inftruire. 

Reçois, ô mon Seigneur, cet humble facrifice 
Que je fais chaque jour en faveur de leur foi: 
Quoiqu’indigne je m’offre , ô mon Dieu, reçois-moi; 
Je veux bien tout fouffrir, fi tu leur es propice. 

Je fouffre chaque jour de mortelles atteintes , 
Indigne de t’aimer, indigne de fouffrir : 

Oubliant mes forfaits , daigne te fouvenir 

Que ce n’eft point pour moi que je te fais ces plaintes. 

LaifTe-moi, je le veux ; comble-les de ta grâce; 
Sauve-les , je confens à mon fort rigoureux ; 

S’ils t’aiment, je ne puis me croire malheureux : 

Ma requête , Seigneur , eft humble &fans audace. 

Chacun me blâmeroit s’il voyoit ma mifcre, 
M’accuferoit d’orgueil de parler pour autrui : 

Qu’il laiffe fes enfans , & qu’il parle pour lui ; 
Quoique manquant de tout je ne le faurois faire. 

J’appartiens à mon Dieu , je veux ce qu’il ordone ; 
Je n’ai plus rien à voir fur mon propre intérêt : 
Depuis longtems je veux & fais ce qu’il lui plaît v 
Pour autrui m’oubliant , à tout je m’abandonne. 


C X C I I. 

Sur le même fujet. 

Air .• Je ne veux de Tirjïi , 

DoNNE-moi, mon Seigneur, de ces petits Enfans 
Qui ne confervent rien de l’homme ; 
Quoiqu’ils foient méprifés des grands , 
Ton amour en foi les transforme. 
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Ah pour les acheter que ne ferois-je pas ! 

Je n’ai rien qui ne t’appartienne : 

Quand je fouffrirois le Jrépas , 

Ce ne fera pas une peine. 

La mort dans l’amourpur eftpour nous un grand bien; 
Et l’amour que j’ai pour mes frères , 

Fait que je me compte pour rien : 
Donne-les moi pour mes falaires. 

Je les veux fi petits qu’il ne leur relie rien ; 

Sans quoi je ne fuis pas contente , 

Quand ils auroient quelque autre bien: 
Leur petitelfe eft mon attente. 

Qu’ils deviennent Enfans , c’eft tout ce que je veux ; 
Ils s’oppofent à ma tendrelfe ; 

Ils font fouvent préfomptueux , 

Et méprifent la petitefle. 

J’éprouve chaque jour d’inutiles regrets; 

Sans celfe pour eux je t’implore: 

Tu n’exauces point mes fouhaits , 

O toi que j’aime & que j’adore. 

Si tu veux m’exaucer , je me livre à tes coups ; 

Je -prends la croix pour mon partage : 

En m’expofant à ton courroux , 

Je veux qu’on celle d’être l'age. 

On me dit de prier ; je le fais chaque jour ; 

De quoi peut fervir ma priere , 

S’ils ne quittent leur propre amour 
Pour te fervir à ta maniéré ? 

On fait , & tu l’as dit , ce n’ell que des Enfans 
De qui la louange ell parfaite : 

Ce font ces petits Innocens , 

Qui t’aiment comme tu fouhaites. 
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Ç X C II I. 

Souffrances d'une ame Apojlolique pour fes 
enfans spirituels. 

Air : Je ne veux de Tirjtt. 

TT'orrent impétueux arrête ici ton cours, 
Sufpend tes ondes mutinées 
Pour écouter le long difcours 
De mes terribles deftinées. 

Hélas ! j’étois à Dieu dès mes plus jeunes ans , 

J’ai vécu fous fon doux empire ; 

Sans écouter mes fentimens 
J'aimois le plus cruel martyre : 

Confumée en l’amour , je ne m’attendois pas 
Qu’il fallut fouffrir pour mon frere 
Un mal plus dur que le trépas: 

Eft-ce à ce prix que je fuis mere ! 

Faut-il enfin mourir de ces terribles coups ? 

S’il ne m’en coutoit que la vie , 

Vous favez , mon divin Époux , 

Que mon ame en feroit ravie. 

Je connois fûrement qu’on s’éloigne de vous , 
S’éloignant de ce cœur fidèle 
Que vous donnez pour rendez-vous 
A ceux que votre amour appelle. 

Mon cœur eft déchiré de cent mille façons } 

Sans cefl'e il reçoit des blelfures : 

Si l’qn ne reçoit vos leçons. 

Il fouffre cent mille tortures. 

Et ç’eftlà le tourment dont je me plains ici, 
Torrens, rochers, antre fauvage, 

Vous qui partagez mon fouci, 

JEt gui comprenez mon langage, 


« 
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Les murmures fecrets que j’entends près de moi , 
Me font des marques très-certaines, 

Que vous avez bien plus de foi 
Que ces chers auteurs de mes peines. 

Touchés de mes ennuis , touchés de mes douleurs , 
Je vois en ces fecrets murmures , 

Que plus fenfibles que leurs cœurs 
Vous déplorez mes avantures. 

Lorfqu’ils ont de la foi , que mon cœur amoureux 
Eft fatisfait de fon partage ! 

Ce fort qui m’eft fi douloureux , 

Eft alors ce qui me foulage. 

Venez, ô pure foi , venez , ô pur amour , 

Vaincre ces cœurs trop invincibles : 

Hélas ! donnez-leur un beau jour; 

Puifque vos nuits leur font pénibles. 

Mais que dis-je un beau jour ! il n’eft que dans la nuit, 
Ce jour pour qui le cœur foupire : 

On le découvre à petit bruit, 

En fe rangeant fous votre empire. 

C’eft un jour fans brillant , qu’on ne remarque pas 
Sans un cœur fournis & fidèle : 

Quand le diftincl ne paroit pas , 

On fuit cette amour éternelle. 

Apprenez-leur , Seigneur, quelle eft la vérité; 

Que la foi régie leur conduite: 

Mais l’efprit plein de vanité 
A bientôt leur ame féduite. 

Vous pouvez les guider: ne permettez jamais 
Que leur efprit ainfi s’égare : 

Ils s’imaginent de faux traits 
' Dans votre ouvrage le plus rare. 

C’çft à vous de guérir ce dangereux poifon , 

Qui flatte & pénétre leur ame : 

Ils rebutent la guérifon, 

Lorfiju’elle vient par une Femme. 
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Pourquoi choififlez vous un fi vil inftrument ? 

Qu’il eft abjet dans leur mémoire ! 

„ C’eft que m’aimant uniquement, 

„ Je ne puis vouloir que ma gloire. 

„ Je te rabaiflerai plus encor à leurs yeux , 

„ Pour rendre leur foi bien plus pure: 

„ Car rien ne m’eft plus précieux 
,, Que ce qui détruit la nature. 

„ Il faut marcher fans voir, croire au-deflus de foi . 
„ Efpérer contre l’efpérance ; 

„ Et préférer l’obfcure foi 
„ A ce qu’on appelle évidence ”. 

Marchez-donc, mes Enfans, ne vous arrêtez plus; 
Sans vous fervir d’aucun langage : 

Tous les difcours font fuperflus , 

N Quand mon cœur me rend témoignage. 

Trop fidèle témoin, il dit la vérité 

Quand l’homme s’ignore foi-même : 

Il m’ôte la tranquillité 

En me tourmentant à l’extrême. 

Quand par humilité je crois qu’on a raifon. 

Et que me condamnant moi-même 
Je fais voir ma foumiflion ; ' 

Il montre fon pouvoir fuprême. 

Ah ! je n’ai plus de paix qu’en fuivant ce qu’il dit : 
„ Non ce n’eft point toi qui t’abufe ”. 

Alors mon cœur eft interdit : 

Quand je me condamne , il m’excufe. 

Il ne fauroit fouffrir de me .voir vaciller: 

Il faut que je le laifle faire ; 

Que je croye fans héfiter , 

Et fans regarder ma mifere. 

Nous nous trompons toujours , croyant tromper au- 
trui : 

Notre cœur fenfible & volage 
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Nous dérobe un certain repli , 

Qui fait tout le mauvais ménage. 

Nous demeurons fixés dans notre fentiment : 

Alors notre ame deflechée 

Vers Dieu n’a plus de mouvement ; 

Par là fa courfe eft empêchée. 

Rentrons, mes chers Enfans, fous nos premières loix: 
Là nous vivions fans aflùrance ; 

Nous n’avions ni vouloir ni choix; 

Nous avions une pure aifance : 

Là rien ne retenoit notre cœur amoureux , 

Etendu même en fa foiblelfe : 

Il fe trouvoit content , heureux 
Dans fa plus extrême bafTeffe. 

Rentrons en ce climat où nous trouverons Dieu ; 
Ne donnons rien à la nature : 

Nous le trouverons fans milieu , 

Et bénirons notre avanture. 


C X C I V. 

Sur le même fujet. 

Air : Je ne veux de Tir fis. 

Je fouffre pour autrui ; mon Seigneur l’a voulu , 

Pour me rendre à Jéfus conforme : 

Ufant d’un pouvoir abfolu. 

Il me charge d’un poids énorme. 

L’excès de mon tourment ne fe peut comparer 
Qu’à la mer, à fon étendue : 

Dieu tout prêt à fe déclarer , * 

Retient la foudre fufpendue. 

J’aperqois tous les jours augmenter ma douleur ; 

Ma nuit eft pleine d’amertume ; 
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Je fens qu’on déchire mon coeur^ 

Qui dans le fecret fe confume. 

Cher & divin Objet auquel je fuis fournis , 

Je ne refufe pas la peine : 

Et fi quelquefois j’en gémis , 

J’adore ta main fouveraine. 

Je refpecte tes coups; un immortel devoir 
Me fait adorer ta conduite : 

Je n’ai ni force ni pouvoir; 

Daigne me mener à ta fuite. 

Si fouffrant mille maux j’étois bien alluré 
Qu’ils fufl’ent aux Enfans utiles , 

Que leur coeur en fût épuré ; 

Ces maux me feroient des afiles. 

Non, jamais la douleur ne me fera gémir. 

Si je vivois dans l’efpérance 
De les pouvoir un jour unir 
A mon cœur fous ta dépendance. 

Ce n’eft que pour mon Dieu que je voudrois leur cœur 
Sans divifion, fans partage : 

Mais , hélas ! l’efprit féduAeur 
Fait fouvent beaucoup de ravage. 

En bute à tous les coups qu’il voudroit leur porter , 
A toi je m’offre en facrifice : 

Pour eux je veux bien fupporter 
Encor le poids de ta Juftice. 

Zvïais je me plains envain: cruelle eft ma douleur 
Auflitôt qu’elle ofe paroitre : 

Cachez-vous au fond de mon cœur ; 

Et ne vous montrez qu’à mon Maître. 

Qu’on ne découvre plus tant de cuifans ennuis ; 
Gardons pour jamais le filence : 

Qu’ils foient unis ou défunis , 

Ma force eft dans la patience. 

Mais pourrois-je porter cette divifion. 

Si ta main ne brife ma chaîne ? 



J01 


Spirituelles. 

Toi feul as fait notre union ; 

C’eft donc toi qui caufes ma peine. 

Que mon exil eft long , je n’y vois point de fin ; 

Je vis comme hors de ma patrie : 

L homme voit d’un œil trop humain 
Ce qui doit lui donner la vie. 

Ne nous égarons plus ; fuivons l’ordre divin , 

Malgré notre raifon volage : 

Mourons, mourons à tout l’humain ; 

Et nous changerons de langage. 

Nous connoitrons alors, que ce foible moyen 
Que Dieu choifit par fa puiffance , 

Doit produire chez nous tout bien ; 

Puifqu’il vient de fa providence. 

Soumettons notre cœur, & notre propre efprit ; 

Et marchons dans la petiteffe : 

Car il faut être bien petit 
Pour être enfant de la SagelTe. * 

Dieu doit à ce qu’il eft de vouloir tout pour lui; 

Il eft jaloux de fon domaine : 

Il nous dérobe tout appui ; 

Et c’eft en fecret qu’il nous mene. 

Il prend pour nous guider un pauvre & fimple enfant , 
Pour démonter notre fagefTe : 

S’appuyant fur fon bras puiffant, 

On le trouve dans la foiblefTe. 

Il veut auffi par là , qu’en nous abandonnant 
Nous le fuivions fans défiance : 

Plus le guide paroit enfant, 

Plus redoublons notre efpérance. 

Mes voies , dit mon Dieu , ne font pas vos fentiers : 
L’homme juge fur l’apparence; 

Moi qui vois les cœurs tout entiers. 

Je juge avec pleine évidence. 
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c x c y. 

Sur le même fujet. 

Air • Rochers vous êtes fourds. 

/Vmour , je n’en puis plus ! que faut-il que je faite ? 
Il n’y a donc pour moi que peine & que douleur! 

La joie & le repos font bannis de mon cœur; 

Le trouble & le chagrin en occupent la place! 

Après avoir fouffert tous les travaux poflibles, 

Je croyois dans ton fein goûter quelque repos : 
Mais hélas ! je vois bien que je comptois à faux ; 
Tous mes fens agités n’ont plus rien de paifible. 

Ne fouffrant plus pour moi je fouffre davantage : 
Je porte fur mon dos le poids de ta fureur ; 

Au fort de mes malheurs j’implore ta rigueur ; 

En payant pour autrui , je ne perds point courage. 

Celui qui de mes anaux eft l’innocente caufe , 
Loin d’être en les voyant attendri de pitié , 

Semble n’avoir pour moi que de la cruauté , 

Et que pour m’accabler , il fe métamorphofe. 

Frappez , Seigneur, frappez ; n’épargnez pas mon 
ame , 

Faites-lui reifentir vos redoutables coups : 

Mais en frappant l’époufe, épargnez fon Époux ; 
Vous devez l’accorder à fa pudique flamme. 

Vous vous êtes rendu à mes vœux favorable , 
Vous m’avez exaucé, & content de mon choix , 

Je veux fouffrir pour lui-méme jufqu’aux abois, 
Sans vous trouver jamais à mes vœux fecourable. 
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C X C V I. 

Sur le même fujet. 

Air ; Je ne veux de Tirjîi entendre les chanfons. 

Je ne puis me laffer de parler de l’Amour , 

C’eft un fujet trop plein de charmes : 
L’Amour fait ma nuit & mon jour, 

Caufe mes plaifirs & mes larmes, 

O généreux Amour ! je te dois tous mes biens , 

Et tous les travaux de ma vie : 

C’eft toi , qui ferres mes liens , 

Après m’en avoir affranchie. 

Tu poffédes mon cœur; je le crois pofledé , 

Je ne me connois plus moi-même : 

Depuis longtems je t’ai cédé 

Mes droits ; en a-t-on quand on aime ? 

Je ne voudrois penfer, divin Amour, qu’à toi : 
Si je penfe à quelqu’autre chofe , 

Je te le dérobe , ô mon Roi ; 

1 Mon amour propre en eft la caufe. 

Je me détourne alors de ces objets trompeurs, 
Qui me remplifloient de triftelfe ; 
J’abandonne ces fédu&eurs , 

Et retrouve en toi l’alégreffe. 

O mon Divin Amour, poflede-moi toujours, 

Et mon ame fera contente : 

Unique objet de mes amours , 
N’abandonne point ton amante. 

Mon cœur eft furchargé bien fouvent malgré lui : 
J’ai reçu de toi cette charge. 
Daigne-donc être mon appui , 

Ou me retire d’efclavage. 
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Je ne veux rien vouloir , & reçois de ta main 
Tout le poids que ton bras m’impofe : 

Tu peux feul, ô Dieu fouverain, 

, En adoucir un peu la caufe. 

Que je ne fouffre pas toujours fans aucun fruit! 

Tü peux rendre fouples leurs âmes : 

Ceur efprit n’eft que trop inftruit ; 

Leur cœur fe dérobe à tes flammes. 

Tu ne m’exauces plus , Amour fort & puifTant ! 
Yeux-tu rebuter ma priere ? 

Pourquoi cet attrait fi preffant. 

Qui m’occupe la nuit entière 7 

Ah ! tu fais bien pourquoi je t’adreffe mes vœux y 
Prend pitié des peines cruelles : 

Daigne les brûler de tes feux , 

Et rend pour toi leurs cœurs fidèles. 

Hélas ! fi je pouvois endurer mille morts 

Pour te les rendre plus conformes ! 

Mais je vois que tous mes efforts 
Ne changent point le cœur des hommes. 

C’eft donc à toi , Seigneur , que j’en remets le foin j 
Tous mes difcours font trop frivoles, 

Et toi feul connois mon befoin : 

Pour moi je n’ai plus de paroles. 


C X C V I I. 

S'abandonner en réalité - 
Air : Taifcz-vous ma Mufette. 

J E difois : mon cher Maître 
Sauvez tous mes enfans ! 

Ah ! pour eux tous je confents d’être 
Anathème dans tous les tems. 

Ce 
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Ce n’eft point en parole , 

Mais en réalité : 

Ne rendez point mon foin frivole , 
M’accufant de témérité. 

Vous voulez être fage , 

Sans abandon , fans foi ! 

Qu’aurez-vous pour votre partage ? 

Vous polTéderez votre moi ! 

Oh ! le bel avantage 1 
Oh ! qu’il me fait d’horreur ! 

Que votre intérêt vous engage ; 

Le mien ne peut toucher mon cœur.. 

O le cœur infenfible , 

Qui veut être & pouvoir ; > 

Qui cherche un fentier perceptible 
Et qui conferve fon vouloir ! 

C’eft fait , je m’abandonne , 

Me dira le premier : [. 

A l’inftant de foi l’on ordonne , 1 

Et fe réferve tout entier. ... 

Abandon en figure ! 

On te trouve en tout lieu ; 

Tu n’ès qu’une faufie peinture , 

Un monftre indigne de mon Dieu, -i 

■ — * * * L » 

: c x c v 1 1 1. 

• ■ i i ! ' 

Plaintes fur ce que le régné de Dieu tarde 
tant à venir. 

Air : Les folies d'Ef pagne. 

Je ne trouve rien , cher Époux > fut terre , 
Qui puilfe convenir avec mon cœur : 

Je vois avec douleur qu’on lç refferte i 
Et la vérité paffe pour erreur, 

Tome III. Cant. V 
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k Hçlas ! Amour , hélas ! ma foi chancelle ; 

Je ne vois point ce que tu m’as promis : 

Je n’apperqois qu’un cœur dur & rebelle , 

Au lieu d’Enfans , ce font tes ennemis. 

Ah ! daigne , Amour , amoljr cette glace J 
Tu peux -ce que tu veux , ô Dieu puiflant : 
Il faut , il faut un déluge de grâce , < > 

Pour d’un pécheur en faire un pur, amant. 

Je languis , je m’afflige en, cette vie ; 

Je n’oferois défirer de mourir : 

Tout le monde eft plein de haine & -d’envie , 
Je me tais & me condamne à fouffrif. 

Je me tairai déformais davantage : 

Que peut-on avancer par le difcours ? 

Change les cœurs , & romps leur efclavage ; 
Confacre-les , Seigneur , à tes amours, 

J)e quelque côté que mon efprit tourne , 

Je ne vois rien que vanité , qu’erreur : 

Pour peu que la réflexion féjourne , 

Je fuis faifi d’une trifte langueur. 

Prends tes interets , ô Dieu que j’adore ! 
Faut-il te voir partout déshonorer ? 

Il relie à peine un petit nombre encore ; 

Hélas ! je les vois de tous abhorrer. J 


On ne t’aime point, ô Souverain .Etre ! - 
C’eft pourquoi l’on méprife tes Enfans : 
J’efpérois de té Voir bientôt le Maître ; 

C’eft le fujet de mes gémiflemens. 

Je me fuis trompé, mon cœur s’en étonne 
Je te fais injure , ô divin Amour ; 

Non , non ; tu ne trompas jamais perfonne ; 
C’eft que je me leve devant le jour. 

• C’eft, bien en vain que J’homme fp travaille 
Afin de bâtir ta fainte Sion : 

£i. toi-inéqie ne conftruis fa muraille 
Que fert le. travail & l’affliétipn ? 
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Je t’abandonne , ô Seigneur , cet ouvrage ; • 
C’eft à toi de le faire réuflxr : 

Tires-en ta gloire ; & que mon partage 
Soit, fi tu le veux , de voir tout périr. 


C X C I X. 

Malheur & ingratitude des hommes à ne 
point écouter h appel de Dieu. 

Air: Rochers , vous êtes fourds. 1 

ous m’avez , ô Seigneur, tiré de fervitude ! 
Mes travaux font perdus , mes peines font fans fruit: 
Vous m’avez délivré d’un peuple qui me fuit ; 

Je fais que c’eft l’effet de fon ingratitude. 

Qu’il cherche dans l’efprit une vaine conduite , 
Qu’il fuive la raifon , qu'il évite la mort : 

Je ne fuis plus touché d’un fi dangereux fort ; 

Et mon paifible cœur laiffe ce qui le quitte. 

Tirez-moi , mon Sauveur , de cette trifte vie ; , 

Serai-je encor longtems éloigné de vos yeux ? 

Le monde n’eft pour moi qu’un exil ennuyeux , 

Où régné le péché , la malice & l’envie. 

O qu’un cœur épuré , qui n’aime que l’Enfance , 

A peine à fupporter l’artifice mondain l 
Pour tout ce qui lui plaît , il n’a quô du dédain ; 

II. eft rempli d’horreur pour fa fauffa prudence. 
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Douleur d'une ame jujle parmi les pécheurs. 

Air : Je ne veux de Tvrfîs. 

A^Ïon cœur eft accablé de peine & de tourmens ; 
Je ne fais que languir fur terre : 

Divin Roi de tous les amans , 

Fais-moi remonter à ma fphere. 

Je ne fais que gémir dedans cette prifon ! 

Tout afflige , & rien ne confole ; 

Aucun ne fait attention 
A tes bontés , à ta parole. 

J’affoiblis chaque jour , & mon efprit fe perd ; 

Je n’ai ni force ni puiffance : 

Dieu que j’adore , & que je fers , 

Prends pitié de ma défaillance. 

Hélas ! je ne fuis rien, je connois mon néant ; 
J’aime mon rien & ma bafTeffe : 

Toi feul ès faint , jufte & puiffant ; « 

Et je me plais dans ma foibleffe. 

Rien ne peut altérer ton immenfe bonheur ; 

Ton plaifir eft invariable : 

Comme ta gloire & ton honneur , 

Ta puiffance eft inaltérable. 

Satisfait de ton bien , je fouffre en paix mes maux , 
Mes jours paffés dans l’amertume , 

Une infinité de travaux 

Que ne peut dépeindre ma plume. 

Mais je n’en gémis point , je contemple tes biens ; 
Ce qui mon ame rend contente : 

Je m’afflige de mes liens ; 

Tu fais bien quelle eft mon attente. 

«. / 
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Je te vois offenfer , & ne le puis fouffrir : 
L’homme eft un ingrat , un rebelle ; 

Je voudrois avant de mourir 
Le voir à tes vouloirs fidele. 

C’eft fa témérité qui me perce le cœur : 

S’en prendre à l’Auteur de fon être , 

Ne connoître plus fon Seigneur , 

Son Dieu , fon Sauveur & fon Maître ! 

Je fais que tu ne peux être offenfé de rien : 
Quoiqu’au-deflus de toute offenfe , 
S’attaquant au Souverain Bien , 

L’homme mérite ta vengeance. 

Autant qu’il eft en lui , il voudroit t’offenfer ; 

Et ton bonheur invariable 

Ne lui doit pas faire penfer 

Qu’il foit moins puni, moins coupable. 

Tu ne peux recevoir de déshonneur paflif ; 

Mais l’homme qui te déshonore , 

En péchant t’en rend un acftif , 

Et t’offenfe en mourant encore. 

• 

Que s’il vivoit toujours , il pécheroit fans fin ; 

Le feu doit égaler fon crime ; 

Qui s’attaque à l’Etre divin , 

Doit être du feu la viétime. 

Le vouloir de pécher en lui rcfte éternel , 

Quoique fa faute foit finie : 

Il eft donc toujours criminel , 

Portant fon crime en l’autre vie. 

II ne verra jamais abréger fon tourment ; 

Car fon crime fans fin fubfifte : 

C’eft l’équité d’un jugement , 

Lorfqu’à pécher l’homme perfifte. 

Le vouloir de pécher fait la rébellion , 

Qui fubfifte dans l’autre vie : 

Dieu faint eft jufte autant que bon , 

Il peut punir fans tyjannie. 

V J 
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Qui pourra reclamer contre l’ordre de Dieu ? 
Ce ne fera jamais mon ame : 

Mon crime mérite le feu ; 

Je le bénirai dans la flamme. 

Si je favois aimer , un feu pur & divin 
Éteindroit l’infernale flamme : 

Là mon cœur brûleroit fans fin ; 
L’enfer ratfraichiroit mon ame. 


CCI. 

Défirs emprejfés de voir Dieu aimé. 

Air : Les folies cTFfpagne. 

Je ne puis rien défirer que ta gloire ; 

Elle peut feule occuper tout mon cœur : 

Mais perfonne aujourd’hui ne me veut croire , 
Tous préférant leur gloire à ton honneur. 

Amour , Amour , renverfe leurs maximes ; 
Fais-toi conftoître à préfent aux mortels : 
Non-feulement viens abolir leurs crimes ; 

Mais qu’ils fafTent de leurs cœurs des autels. 

Quoique je fois. Seigneur, fi peu de chofe. 
Je voudrois qu’ils goûtaflent par mon cœur 
Le bien d’être à toi , mon unique Caufe , 

Et de fe confacrer à ton honneur. * 

Ton pur amour eft banni de la terre. 
Chacun le fuit ; on veut le propre amour : 
C’eft lui qui caufe en nous toute mifere ; 

Et l’amour pur nous donne un heureux jour. 

Jour fortuné qui nous ôte à nous-mêmes , 

Et nous conduit jufqu’au fein de mon Dieu : 
Jour confacré pour la Gloire Suprême ! 

Jour qui n’a plus de nuit , de teras , de lieu- 
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L’homme malheureux autant que coupable , 
Se prive de cette félicité : 

Il ignore de quoi l’ame eft capable , 

Lorfqu’elle pafle en la Divinité. 

Quand je le vois ignorer l’origine 
Dont il fortit , pouvant y retourner ; 

Mon cœur s’afflige , & l’efprit fe chagrine : 

Je dis : apprend donc à t’abandonner. 

Livrons notre ame à la main qui l’a faite ; 
Elle faura mieux la garder que nous : 

Dieu leul la peut rendre pure & parfaite : 
Par l’abandon que fon fort devient doux ! 

Si je pouvois expliquer à mes freres 
Ce que mon cœur conçoit dans ces momens 
La profondeur de ces facrés myfteres 
Que Dieu communique à fes vrais amans. 

Rempli d’amour, renonçant à foi -même, 
On feroit un divorce avec le MOI : 

ChoififTant l’amour pur , grand & fupréme , 
On s’en feroit une éternelle loi. 

Que tardons-nous à nous livrer fans feinte 
A. ce Dieu faint , fagc , puiflant & fort ? 
L’amour pur doit éloigner toute crainte ; 

Le propre amour s’y tient comme en fon fort. 

Craindre de fe livrer à la Sagefle 
De ce Dieu qui peut faire ce qu’il veut T 
C’eft ne pas connoitre notre foiblefle ; 

Et c’eft même ignorer ce que Dieu peut. 
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Sur le même fujet. 

Air : Je ne veux de Tirjls. 

S’il eft vrai que je fuis entièrement à vous , 
Accordez-moi donc cette grâce : 

Je l’attends , mon célefte Époux ; 

Rendez ma priere efficace. 

Je languis nuit & jour; vous favez bien pourquoi; 
Nul n’eft à vous feul fans réferve ; 

« Chacun idolâtre le MOI : 

Ah ! ne lui donne plus de trêve. 

Vous êtes , mon Seigneur , tout-à-fait inconnu ; 

Et cette profonde ignorance 
Où l’homme eft enfin parvenu , 

Lui tient lieu de la Sapience. 

Plus il eft ignorant , plus il eft orgueilleux , 
Croyant comprendre toute chofe : 

Et fon efprit audacieux 
Veut juger la Première Caufe. 

Je fuis dans la langueur , c’eft pour vos intérêts } 

Je n’éprouve point certain zele : 

Mon cœur trifte jufqu’à l’excès , 

Voudroit votre gloire immortelle. 

• 

Soyez donc glorieux , 6 mon divin Amour ! 

Que tout s’abîme & fe renverfe ; 

Que la nuit furpaffe le jour , 

Et que l’enneqii nous traverfe : 

Je ne me plaindrai point de mon rigoureux fort * 

Si vous pofledez votre Empire ; 

Fallut-il endurer la mort , 

De tout je ne ferai quç rire. 
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Vainquez tout & régnez , je ferai fortuné ; 

Puifque mon bonheur eft vous-même : 

Et quand vous m’auriez condamné , 

Je fuis content fi je vous aime. 

J’çn ferai mon bonheur , j’en ferai mes plaifirs , 
Rangez les nations rebelles : 

Souvent je poufle des foupirs 
Pour obtenir des coeurs fideles. 

Mais je n’en trouve point ; ce qui fait ma douleur , 
Et me caufe un fi long martyre : 

On ne vous aime point , Seigneur ; 

Et tous méprifent votre Empire. 

L'amour-propre en leur cœur , & la propriété 
Eft ce qui caufe ce ravage : 

On ne connoît plus l’équité ; 

On fe livre au trille efclavage. * 

L’homme eft libre avec vous , & perd fa liberté 
Sitôt qu’il croit fc rendre libre ; 

Il aime fa captivité , 

Et ne veut point qu’on le délivre. 

Vous l’avez rendu libre ; & vous le confervez 
Dans cette liberté fi pure : 

Mais par fes défirs dépravés 
Il eft fournis à la nature. 

Prenez pitié , Seigneur , de ma jufte douleur ; 
Accordez-moi cet avantage , 

Que je trouve au moins quelque cœur 
De qui vous brifiez l’efclavage. 

Si l’on fe livre à vous , vous le ferez un jour : 

On n’eft gucres fans fc reprendre ; 

Loin d’être ferme en votre amour , 

Chacun travaille à s’cn défendre. 

L’homme qui veut s’aimer, fe hait certainement; 

Il eft. malheureux & coupable : 

S’il fe livre à vous cependant , 

Son bonheur eft incomparable. 
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Mes freres , mes Enfans , donnez-vous donc à Dieu ; 
Et vous y donnez fans partage : 
Laiflez-vous brûler de fon feu ; 

Vous fortirez de l’efclavage. 


, C C 1 1 1. 

Sur le même fujet. 

Air : Les folies (TEfpagnc. 

Ah ! je voudrois bien procurer ta gloire , 
Et te faire aimer, ô divin Sauveur ! 

Remporte donc une entière viéloire , 

Que chacun vienne t’immoler fon cœur. 

O cœur humain fi rempli de nobleffe , 

Qui te ravales aux objets trompeurs , 
Immole-toi à l’augufte SagelTe ; 

Tu trouveras d’immortelles douceurs. 

Quand je vois , Amour , que chacun refufe 
De te recevoir pour fe rendre heureux , 

Que j’ai d’horreur d’entendre leur excufe , 
Qu’ils font foibles , qu’ils font peu généreux ! 

Je voudrois que mon cœur réduit en poudre 
Pût être reçu de tous les humains , 

Que ton feu facré daignant le difloudre , 

Il pût fervir à remplir tes delTeins. 

Mais hélas ! je fuis fi foible moi-même , 
Que par mon foin , & que par mes difcours 
Je ne puis qu’à peine , ô Beauté Suprême ! 
Les pénétrer de tes chaftes amours. 

O feu facré , confume-les toi-méme ! 

Allume par-tout le divin flambeau : 

Tu peux faire que tout l’Univers t’aime ; 
Change le cœur , ou donne un cœur nouveau. 
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Qu’avec plaifir je finirai ma vie , 
Si je te vois aimer en vérité ! 

Fais que l’ame de ta beauté ravie , 
S’abîme & fe perde en l’Immenfité. 


C C I V. 

Sur le même fujet. 

Air : Mon cher troupeau , quittez la plaine. 

Je vous aime plus que ma vie ; 

Et je ne puis aimer que vous : > 

Je languis & brûle d’envie , 

Que vous foyez aimé de tous. 

Je ne vois qu’amateurs d’eux-mêmes , 

Cherchant en tout leurs intérêts : 

Leur bouche me dit qu’ils vous aiment ; 

Il n’en eft rien dans les effets. 

Vous voulez que l’on fe haïffe , 

Et qu’on meure à tous les déûrs ; 

Que l’on vive de facrifice ; 

,Qu’on renonce à tous les plaifirs. 

. Et l’homme fait tout le contraire : 

Il fe livre à l’entrainement 
D’un défir vif & téméraire , 

Se réglant par le fentiment. 

Amour , que devient ta puilTance ? 

Que ne guéris-tu fon erreur ? 

Et pourquoi tant de patience , 

Puifque tu peux changer le cœur. 
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C C V. 

Que le tems de ? avènement de Jéfus - Chrijl 
. ejl bien proche. 

Air : EJl-cc ainjî qu’on doit s’enflammer ? 

C^’EST le tems que tu dois venir : 

Il n’eft plus à préfent , Seigneur , de foi fur terre ; 
Tout difperfe en ce tems , tout cherche à défunir. 
En retirant les enfans de leur Pere. 

Ce n’eft plus que confufion ; 

C’eft le tems d’autrefois après celui des Juges : 
Chacun faifoit fa loi , vivoit à fa fïaqon , 

Et Dieu n’étoit plus alors leur refuge. 

Il fe trouvoit pourtant épars 
En différens endroits de9 ferviteurs fideles , 
Pourfuivis des méchans , effuyans les hafards 
Que leur vertu s’attiroit , & leur zele. 

Il en eft de même à préfent : 

On ne te connoit point, 6 Vérité Suprême ! 

(a) On perfécute , hélas ! en tous lieux ton amant ; 
On ne fauroit fupporter que l’on t’aime. 
Chacun fait lui-même fa loi ; 

C’eft de fon propre efprit qu’il tire fes maximes : 
Tout ce qu’il s’imagine, ill’appelle la foi: 

Hors ce qu’il fait , le relie font des crimes. 
Toujours rigoureux pour autrui , 

Il fe pardonne tout , indulgent à' foi-même ; 

Il ne fauroit fouffrir qu’on mette fon appui 
En ton amour , ô Puiflance Suprême ! 

(a) Autrement : 

Car on trouve ton joug incommode & pefant ; 
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Il tâche d’étre indépendant , 

Voulant aflujettir chacun à fes idées ; 

Tout ce qui n’eft pas lui, pafle pour ignorant : 
D’un faux favoir fon ame eft poiTédée. 

Tu rappelles à l’unité : 

Mais l’homme audacieux qui déchire ta robe , 

Se vante d’étre feul plein de ta vérité v . 

Et fans pudeur ta gloire il te dérobe. 

Viens , Souverain Modérateur ! 

Détruis en un moment ces gens remplis d’audace : 
Établis au lieu d’eux tes vrais adorateurs ; 

Fais qu’en t’aimant on quitte les grimaces. 

Qu’on ne t’adore que pour toi ; 

Et qu’on ne cherche point l’honneur qui vient des 
hommes : 

Ce culte qui te rend l’amour joint à la foi , 

N’eft point requ dans le fiecle où nous fommes. 
Chacun veut fur l’homme régner : 

Pour s’en faire eftimer , on joint l’hypocrifie 
Aux féveres difcours , qu’un zele trop amer 
Sans vérité tourne à leur fantaifie. 

Viens , il eft tems , Seigneur Jéfus , 

Viens pour les condamner , & pour te faire entendre. 
Ah! viens, mais au plutôt, détruire ces abus , 

Qu’un faux zele tâche en tous lieux d’étendre. 

N’ès-tu pas , grand Dieu , tout-puiflant : 
Viens donc te faire aimer , du moins te faire crain* 
dre ; 

Que ceux qui n’aiment pas , par cent événemens 
Craignent au moins , cedant ainli de feindre. 
Je demande grâce pour eux ; 

Daigne les éclairer, & non pas les détruire ; 
Fais-en , fais-en. Seigneur , de parfaits amoureux ; 
Daigne de ta vérité les inllruire. 
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C C V I. 

Tems déplorables qui précéderont t avènement 
de Jéfus - Cbrijl. 

Air : On n’aime plus dans nos forêts. 

TH U retires tous tes amis , 

Et laifTes vivre le coupable ! 

Quoi ! verrai-je tes ennemis 
Dans un triomphe qui m’accable ? 

Eft-ce là tout renouveller , 

Comme tu m’as fait efpérer ? 

„ Il faut qu’à mon avènement 
„ Le Démon perde fa puiiTance : 

„ On doit s’attendre avant ce tems 
„ Qu’avec une entière licence 
„ Il fera le bruit éclatant 
» De fon pouvoir prefque expirant. 

j. Il vomira de tous côtés 
jj Et fon pouvoir & fa malice ; 
j, Par tous ceux qu’il aura domtés , 

„ Il attaquera ma juftice : 

„ Mais les tems de ce féduéteur 
„ Seront abrégés du Seigneur. 

„ Jufqu’à-ce que vienne le jour 
j, Où je dois montrer ma vengeance 
j, De cet ennemi de l’Amour , 

„ Contraire i ma toutc-puifTance , 

,, Il tâchera de pervertir 
„ Ceux que j’ai daigné convertir. 

,, Je retirerai mes enfans 
j, D’avecque ces âmes perverfes , 

,3 Pour ne pas affliger leurs feas 
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„ Tar ces aventures diverfes ; 

„ Pour donner lieu à mon courroux , 

„ Je les fépare de ces loups. 

„ Je veux retirer mes amis : 

,, Qui partageront mes vengeances ; 

J’en taillerai des plus unis 
,, Expofés à mille fouffrances , 

„ Afin de tranfmettre ma loi 
„ Par eux à qui n’aime que moi. 

„ Il faut porter le poids du jour 
Avant de voir ces tems paifibles ; 

,, Il faut fouffrir pour mon amour : 

„ Et plus ces tems feront pénibles , 

„ Plus tôt je ferai voir 1a paix , 

„ Et je comblerai leurs fouhaits. 

„ Ne vous lalfez pas de fouffrir , 

„ Hommes ! pour foutenir ma gloire ; 

,, Je donnerai avant mourir 
„ Sur l’ennemi pleine vidoire : 
v „ Souffrez donc ces tems de douleurs , 

„ De divifions & de pleurs ”. 

Mais , fi ces tems durent beaucoup , 
Qui pourra ton Efprit tranfmettre ? 

„ Eft-ce que je ne puis pas tout ? 

„ Et ne fuis-je pas un grand Maître ? 

„ Je le ferai fans nuis moyens , 

„ Car j’ai le pouvoir en mes mains 

Pourquoi, Seigneur, de tes amis 
En vain employes-tu 1a plume ? 
Pourquoi fouffres-tu tant d’écrits , 

Et ce grand nombre de volumes ? 

„ Je m’en fervirai dans le tems 
,, Quand je rendrai les cœurs conftans. 

„ Si tous ces écrits font de moi , 

„ Et non pas des difcours frivoles , 

,, Je l’ai dit, (on me doit ta foi) 
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„ Que pas une de mes paroles 
,, fie paflera ; car en effet 
„ Elles auront tout leur effet. 

i, ,, Demeure donc dans ton repos f 
„ Sans t’informer de ma conduite : 

,, Fais ce que je veux , ce qu’il fiaut^ 
„ Et dont l’Efprit te follicite ; 

,, Sans penfer à l’avénement , 

„ Laiffe-moi faire feulement. 

„ Je connois bien mes intérêts , 

„ Je fuis les ordres de mon Pere : 

,, Cherche toujours ce qui lui plaît , 

„ Sans chercher à te fatisfàire : '« 

„ Ton cœur fera toujours conftant , 

„ Et non fujet au changement. « 


C C V I I. 

Vœux pour P avancement du régné du pur 
amour. 

Air : On n’aime plus dans nos forêts. 

.A.H ! quand verrai-je ton Paint Nom 
S’exalter en magnificence ? 

Quand verrai - je dans ta Sion 
Eclater ta toute-puiffance ; 

Et rétentir dans l’Univers 
Tes louanges par de faints airs ? 

Quand les cœurs pleins de ton amour 
Célébreront-ils ta Juftice ? 

Quand verra-t-on ce bas féjour 

T’offrir l’excellent facrifice 

Qu’on t’offre fans fin dans les Cieux , 

En louant ton Nom glorieux ? 

Quand 
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Quand tous épris de ta beauté 
Feront un concert uniforme , 

Qu’on chantera ton équité ; 

Qu’on ne verra plus aucun homme 
Qui ne foit dans l’emprefTement 
De te fervir uniquement. 

On verra lors le pur amour , 

Régner avec ta feule gloire ; 

La nuit , plus claire qu’un beau jour , 
Se paffera dans la mémoire 
De ce qu’on doit à tes grandeurs ; 

Ah ! fois l’amour de tous les cœurs ! 

O fouveraine Majefté , 

Reçois le tribut de nos âmes ; 

Mets l’efprit dans ta vérité ; 

Rempli les cœurs de pures flammes ! 
Ils te loueront inceflamment 
Par leur anéantiffement. 

Plus ils te verront faint & grand , 
Plus s’enfonçant dans leur baffefle 
Ils feront réduits au néant ; 

En admirant de ta Sagefle 
L’arrangement fi merveilleux 
Qu’ils verront briller à leurs yeux. 

Qu’ils difeerneront bien la voix 
De ces créatures muettes ! 

Vous Ciel, terre, eau, plantes & bois 
Soyez les vivans interprètes 
De la volonté du Seigneur 
Gravée au fond de notre cœur. 

Cette divine volonté 
Dans les bêtes les plus fauvages 
Se fera voir avec clarté ; 

Toutes lui rendront leurs hommages : 
Lors fuccédera l’union 
Où régnoit la divifion. 

Tome III. Cant. 
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Tous animés d’un même efprit , 

Se joindront aux chœurs de tes Anges : 
Là le grand comme le petit 
Feront retentir tes louanges ; 

On dira par-tout, Le Seigneur 
Eft le maître de notre cœur. 

Hélas ! quand viendra-t-il ce tems, 
Qui n’eft encor qu’en mon idée ! 

Je le défire cependant ; 

Et mon ame n’eft pofledée 
Que de ce chafte & doux plaifir 
De te voir aimer & bénir. 

Je voudrois pour te faire aimer, 

Que tout mon corps réduit en cendre 
Pût à chacun communiquer 
L’amour le plus pur , le plus tendre; 

Je donnerois bien tout mon fang 
Pour qu’en tout cœur tu tins ton rang 

A toi la fouveraineté , 

L’empire de toutes nos âmes, 

La juftice & la fainteté : 

Viens donc les brûler de tes flammes, 
Et commander abfolument , 

Que chaque cœur foit ton amant. 

Hélas ! je m’afflige toujours ; 

Et tu n’écoutes pas mes larmes ! 

Que chacun goûte tes amours, 

Se laiffant gagner à tes charmes : 
Accorde-moi donc , ô mon Dieu , 

De voir tous brûler de ton feu. 

Jadis l’homme périt par eau ; 

Il faudroit un autre déluge : 

Celui du feu paroît plus beau ; 

J’y trouverois bien mon refuge : 
L’Arche ne pourroit garantir; 

Le feu doit tout anéantir. 
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Ah divin feu ! viens confumer 
Promptement toute créature ; 

Oblige les toutes d’aimer : 

Qu’il ne relie dans la Nature 
Que le feu pour tout élément; 

Puifqu’il eft le plus excellent. 


c C V I 1 1. 

• J 

Défir du régne glorieux de Jéfus- Chrijl fur 
tous les hommes. 

Air ; On n'aime plus dans nos forêts. 

Ï^égnez , ô mon Souverain Bien! 
Etendez par-tout votre empire ! 

Vous favez que je ne veux rien; 

Que pour vous feul mon cœur fonpire : 
Soyez fur tous dominateur ! 

Accordez-moi cette faveur. 

Ne différez pas à venir 
Commandez à toute la terre ; 

Venez tous les coeurs réunir : 

Ah ! que votre régne profpére ! 

Abrégez ces tems malheureux ! 

Commandez en Roi glorieux ! 

Vous avez fouffert le mépris: 

Que chacun voyé votre gloire ! 

Que l’Univers vous foit fournis ! 

Remportez fur tous la viétoire ! 

PunilTez les audacieux! 

Commandez en Roi glorieux ! 

Régnez , ô Seigneur tout-puiffant ! 

Mais régnez en magnificence ! 

■ X V- 
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Régnez comme un grand Conquérant , 
Qui ne fe fert de fa puiflance , 

Qu’afin de rendre l’homme heureux 
Et fon régne plus glorieux. 


C C I X. 

Gémiflemens & zélé de P Epoufe pour P avance- 
ment du régne & de la gloire de P Epoux. 

Air : On n'aime plut dans nos forêts. 

On ne trouve de tous côtés 
Que libertin & hypocrite ; 

On méprife tes vérités ; 

, Perfonne ne marche à ta fuite : 

Les gémiflemens de mon cœur ■ ^ 

Expriment ma jufte douleur. 

: r. j . Que je porte au-dedans de mol 
Une peine douce & profonde ! 

Je voudrois te voir en grand Roi 
Te faire obéir dans le monde : 

Les gémiflemens de mon cœur 
Expriment ma jufte douleur. 

Ah! commande à tout l’Univers! 

Romps promptement la réfiftance 
De cent mille peuples divers! 

Soumets-les à ta dépendance : 

Les gémiflemens de mon cœur 
Expriment ma jufte douleur. 

Grand Dieu , pour te faire honorer 
Que tu me remplis d’un grand zélé ! 
Longtems morte fans efpérer 
De changer un peuple rebelle , 

Je demçurois tranquillement 
En attendant leur jugement. 
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Mais , ô mon Souverain Moteur ! 
Changeant la trempe de mon ame 
Tu me glifles certaine ardeur, 

Qui reflemble alfez à la flamme, 

Me mets un défir angoifleux 
Pour tout ce qui t’eft glorieux. 

J’éprouve une vivacité , 

Qui me fut toujours inconnue 
Pour faire aimer ta vérité ; 

Car plus mon ame fe dénue 
Plus elle à cette impreffion 
De ta divine motion. 

Je demeurois dans mon repos 
Contente en mon amour paiiible-: 
J’éprouve jufques dans mes os 
Je ne fais quoi d’imperceptible , 

Qui me porte infenliWement 
A vouloir ton avènement.* 

Je fais*qu’il ne peut arriver 
Dedans cette race future 
Qu’en te faifant craindre ou aimer , 

Et qu’en renverfant la Nature : 

Ce changement fi merveilleux 
Te fera toujours glorieux. 

Ta gloire, ô mon Divin Epoux ! 

Eft le bien que je paflionne : 

Mon cœur de ton vouloir jaloux , 

Seigneur , tout le relie abandonne. 

Ah ! régne fouverainement ! 

Ce fera mon contentement. 

Qu’un autre cherche hors de toi 
Sa gloire & fon bonheur fupréme : 

Je la mets toute dans mon Roi; 

Car c’eft pour lui feul que je l’aime : 

Qu’il régne fouvetainement ' 

C’eft le feul bien que je prétends. 
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Amour, je fais trop de chanfons ; 
Et j’en ai même un peu de honte : 

Je les déguife en cent .façons ; 
Perfonne n’en fait aucun compte. 

Fais qu’elles reveillent le cœur, 

C’eft tout ce que je veux , Seigneur. 

On fe plaint trop de la longueur 
De ces cantiques de louanges: 

LaifTons donc l’homme erf’fa langueur ; 
Je vais chanter avec tes Anges : 

Nous entonnerons de faints airs. 
Louant le Dieu de l’Univers. 

Je chanterai par mes enfàns 
Qui pofledent déjà ta gloire ; 

Nous célébrerons par nos chants 
De ton Nom l’illuftre mémoire 
Et le bonheur de ton amour 
Avec ceyx de ce beau féjour. 

♦ 
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